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I


 


LA PORTE de la cave s’entrebâilla lentement, au fond du
couloir. Dans l’escalier obscur, trois ombres, à la queue leu leu, attendaient
sur les premières marches. Trois ombres lourdement chargées.


A l’autre extrémité du corridor, dans un rectangle de
lumière dorée, l’on apercevait la perspective d’une place, le tronc d’un
tilleul et, juste devant le seuil, une petite voiture de sport bleue,
décapotée, dont le moteur ronronnait doucement.


« Alors ? On peut y aller ? chuchota l’une
des ombres.


— Pas encore, Arthur, répliqua le garçon qui,
agrippé à la poignée, retenait l’huis.


— Tu en as de bonnes, Michel, protesta l’interpellé.
On voit bien que tu ne portes pas les outils, toi ! »


Une jeune fille blonde, vêtue d’un tailleur de toile
blanche, apparut près du cabriolet.


« Attention !… Brigitte revient ! annonça
Michel. Tassez-vous un peu… Je referme la porte ! Vite !


— Ne pousse pas comme ça, Daniel, maugréa Arthur.
Je vais… »


La phrase s’interrompit et, dans l’obscurité, l’on entendit
un bruit étrange : un cliquetis, suivi de chocs plus sourds, d’exclamations
étouffées.


« Chut ! intima Michel.


— Arthur a dû prendre une fameuse bûche !
chuchota Daniel. Est-ce que tu as une lampe, Michel ?


— Pas la peine, les morceaux sont intacts ! »
annonça la voix d’Arthur.


Le grondement du moteur, au-dehors, s’accentua. Michel
entrouvrit de nouveau la porte. Il vit disparaître la voiture.


« Cette fois, la voie est libre, dit-il en se
retournant vers l’escalier. Vous pouvez venir ! »


Il émergea dans le couloir, un paquet de vieux journaux sous
le bras. Grand et bien découplé, pour ses quinze ans, le visage ouvert,
intelligent, Michel attendit son cousin Daniel et son camarade Arthur. De sa
main libre il repoussa une mèche brune qui s’obstinait à retomber sur son
front.


Daniel apparut bientôt, un pot de peinture à chaque main.
Ses cheveux blonds, taillés en brosse, faisaient paraître son visage plus rond.
Il posa les pots sur le carrelage et se retourna vers l’escalier.


Un autre garçon, brun lui aussi, et très élancé, en sortit,
tenant à pleins bras une sacoche de cuir, de forme presque cylindrique, qui
avait connu visiblement une longue carrière.


« Tu ne t’es pas trop fait mal, Arthur ? s’enquit
Michel.


— Moi ? Heu… j’ai réussi le plus beau numéro
de jonglage de ma vie ! J’avais l’impression de disputer un match de rugby…
avec ça comme ballon ! »


Il désignait la sacoche.


« J’ai réussi à ne pas lâcher ce bidule !
poursuivit-il. Heureusement, parce que s’il avait fallu ramasser son contenu…


— Ça devait être extraordinaire ! intervint
Daniel. Une partie de rugby dans l’obscurité et dans un escalier !


— Ecoutez, vous deux… assez discuté !
déclara Arthur. Filons, et au travail ! »


Les trois garçons se dirigèrent sans plus de précaution vers
un autre escalier qui les conduisit à l’étage de la maison. Sur un palier
étroit, deux portes s’ouvraient. Michel poussa l’une d’elles et précéda ses
compagnons dans une chambre qui n’avait visiblement pas été occupée depuis
longtemps. On devinait qu’elle avait été nettoyée récemment, mais elle gardait
pourtant ce caractère de tristesse qui marque les endroits abandonnés.


Rapidement, Michel se débarrassa du fardeau qu’il portait et
commença à étaler les journaux sur le parquet. Arthur ouvrit son sac, faisant
apparaître un curieux mélange d’outils, de bouts de tubes, de vis, de ressorts
et de rondelles. Quant à Daniel, un tournevis à la main, il s’employait à
ouvrir un des pots de peinture.


« Bon, je cours chercher l’essence, annonça Michel.


— N’oublie pas les chiffons ! » lui
cria Daniel.


Toujours courant, Michel revint bientôt.


Arthur éclata de rire.


« Pas d’affolement, messieurs ! Nous n’en sommes
quand même pas à un quart d’heure près ! Plus aucun risque d’être surpris,
maintenant !


— D’accord, répliqua Michel. N’empêche que tout
doit être terminé demain dans la matinée.


— Et tu oublies le bûcher, Arthur !
renchérit Daniel.


— Bah… ce n’est pas parce que nous avons joué aux
conspirateurs, dans la cave, que nous devons continuer ! répondit Arthur.


— Il ne fallait pas que Brigitte découvre le
matériel, sinon, la surprise était impossible ! » dit Michel.


Il avait imbibé un chiffon avec de l’essence et il s’affairait
à nettoyer les boiseries, pendant que Daniel remuait la peinture.


« Hé… minute ! intervint Arthur. Avant de nous
parfumer à l’essence, vous feriez mieux de me donner un coup de main. »


Il désignait, dans un coin de la pièce, près de l’unique
fenêtre, un lavabo de faïence, en piteux état.


« Il va falloir le traiter avec égards ! constata
Daniel. Fêlé comme il est, nous pourrions bien en avoir deux sur les bras avant
peu ! »


Arthur, accroupi près de la sacoche, tria les outils, puis s’approcha
de ses compagnons qui l’attendaient à coté du lavabo.


« Tiens, Daniel, dit Arthur, voici une clef anglaise,
tu vas pouvoir dévisser les écrous qui fixent le lavabo au mur, là-dessous.


— Et moi ? demanda Michel.


— Toi, tu détacheras le siphon et la bonde,
lorsque ton illustre cousin aura réussi à débloquer l’ensemble. »


Des coups, frappés timidement à la porte, l’interrompirent.


« Je parie que c’est Franz ! cria Arthur. Herein[1] !


Un garçon entra. Sensiblement du même âge que les trois
amis, il portait une chemisette verte et un pantalon de velours noir. Ses
cheveux étaient d’un blond si pâle, qu’à distance ils auraient pu paraître
blancs.


« Alors, Franz, tu viens nous aider ? demanda
Michel.


— Oui, Mme Chanet m’a expliqué, pour la
chambre. Vous voulez… achever… avant le retour de Mlle Brigitte, n’est-ce
pas ?


— Nous allons essayer, répondit Arthur.


— Je veux faire quelque chose aussi, n’est-ce pas ? »
dit Franz.


Franz Griber était un jeune Allemand, un étudiant que la
propriétaire de la maison, Mme Chanet, tante de Brigitte, avait accepté de
recevoir, en même temps que Michel, Daniel et Arthur. Ceux-ci avaient un jour
aidé sa nièce, jeune journaliste, à retrouver un artiste peintre
mystérieusement disparu et lui avaient permis de réaliser son premier grand
reportage[2].


« Tu veux travailler ? reprit Michel. C’est facile !
Tu peux passer le chiffon sur le bois de la fenêtre, en attendant que M. Arthur
Mitouret n’ait plus besoin de nous !


— Je veux bien », dit Franz en se mettant
aussitôt à l’œuvre.


Assis sur le parquet, Daniel travaillait sous la tablette du
lavabo ; Michel, lui, armé d’une grosse clef anglaise, dévissait le
siphon, cependant qu’Arthur maintenait la cuvette à deux mains.


Bientôt, le bloc de faïence reposait sur un journal. A l’endroit
où le lavabo avait été fixé au mur, l’enduit de plâtre avait bourgeonné sous l’effet
de l’humidité et des trous s’étaient creusés.


« Bon… pendant que je replâtre un peu le mur, reprit
Arthur, vous démontez la bonde. Mais… faites bien attention. Ne « fusillez »
pas la cuvette ! »


Franz sourit, en même temps qu’il haussait les sourcils,
intrigué. Il parlait assez couramment le français, qu’il étudiait dans son
pays, mais les expressions imagées qui émaillaient souvent les propos d’Arthur
le laissaient toujours perplexe. Michel remarqua sa mimique.


« Voyons, Arthur, dit-il, tu oublies que Brigitte nous
a recommandé de surveiller notre langage, en présence de Franz ! Comment
veux-tu qu’il devine qu’un lavabo peut être « fusillé » ?





— Cela veut dire… brisé ? Cassé, n’est-ce
pas ? » hasarda Franz.


Arthur triompha :


« Et alors ? Tu vois bien que Franz a compris !
C’est très bien, Franz ! Encore quelques semaines de leçons avec moi et tu
parles le français comme père et mère ! »


Le front du jeune Allemand se plissa.


« Comme père et mère ? » répéta-t-il,
songeur.


Puis il éclata de rire.


« Mon père et ma mère ne parlent pas un mot de
français, dit-il. Ce n’est pas un bon exemple à me donner, Arthur, tu sais ? »


Celui-ci renonça à poursuivre sa « leçon ».


« Je vais chercher le plâtre », dit-il, en sortant
de la chambre.


Avec l’aide de son cousin qui maintenait le lavabo fêlé,
Michel parvint à en démonter les deux robinets.


« Si la bonde est aussi facile à enlever, tout ira
bien, constata Daniel. Tu es en passe de devenir un parfait plombier, Michel.


— Bah… avec de bons outils et sous la direction
éclairée d’Arthur, tout est possible ! » répliqua l’interpellé.


Si les garçons se livraient à ce travail, c’est qu’il
fallait reboucher la fente qui commençait juste sous la collerette du système d’évacuation
de l’eau.


La grosse clef anglaise fit merveille. Michel pesa sur l’outil,
lentement, sans à-coups. Arthur revint alors que l’opération s’achevait.


« Compliments ! s’exclama-t-il. Du beau travail.
Est-ce que le levier du système de vidange fonctionne encore ? »


Michel s’efforça de faire coulisser la pièce.


« Doucement, intervint Arthur. Ne force pas. Il peut
être grippé, après si longtemps. Un peu de pétrole suffira, tu vas voir.


— Hum ! marmonna Michel, entre ses dents, j’ai
l’impression que c’est à l’intérieur de la bonde, que ça force.


— A l’intérieur ? Un morceau de plâtre,
alors ? C’est possible. Une fois, j’ai bien trouvé une souris morte, dans
une bonde !


— Quelle horreur ! s’exclama Daniel.


— Soulève le bouchon, doucement, conseilla
Arthur. Pas avec le levier ! A la main ! »


Michel obtempéra et le bouchon apparut, au bout de sa
tige-guide.


« Il est comme neuf, constata-t-il.


— Donc, il n’était pas grippé ! »


Mais Michel, qui venait de glisser un doigt dans la bonde, à
la recherche du morceau de plâtre ou de ce qui pouvait bien gêner le
fonctionnement du mécanisme, poussa une exclamation étonnée.


« Ça, c’est curieux ! On dirait… »


Il avait retiré son doigt du tube et incliné celui-ci vers
le sol. Daniel, Franz et Arthur, intrigués, le regardaient faire.


« On jurerait un crayon… ou quelque chose comme ça »,
reprit Michel.


Un objet long glissa et roula sur le journal. Un objet que
nul n’éprouva de peine à identifier.


« Un stylo ! s’exclama Arthur. Ça alors ! »


Tous s’étaient accroupis, pour mieux voir l’objet. C’était
un stylo d’un modèle un peu désuet, assez court, et dont l’agrafe était oxydée.


« Il appartient peut-être à Brigitte ? suggéra
Daniel. Il aurait pu glisser ? Les stylos pour dames sont souvent moins
longs que les autres… »


Michel prit l’objet entre ses doigts et l’examina.


« Je cherche la marque… Elle est à peine visible… Je
lis S, C, H, R, E, I… Je ne distingue pas la suite. »


Franz s’approcha, se pencha, et Michel lui tendit le petit
cylindre d’ébonite.


« Schrei, en allemand, ça veut dire « cri »,
expliqua Franz. Ah ! je vois… Le mot est plus long que ça… Schreibkunst.
C’est une marque allemande. Schreiben, c’est « écrire », et Kunst
c’est « art ». Alors Schreibkunst, c’est… Comment vous dites
en français ?… Un mot compliqué…


— Calligraphie ? suggéra Daniel.


— C’est ça ! »


Un stylo de marque allemande ? Michel avait tout de
suite pressenti que la découverte ne devait pas être banale. A tort ou à
raison, cette trouvaille inattendue s’associait dans son esprit au souvenir de
l’occupation allemande, dans le village. « Une unité de la Wehrmacht était
installée ici », se disait le garçon.


Mme Chanet, en effet, avait raconté à ses hôtes comment
sa propre maison, évacuée de ses habitants, avait servi de logement à la troupe
et à un officier. La présence du lavabo datait de cette époque-là. C’était pour
l’officier qu’on l’avait installé dans cette chambre. Fallait-il croire que le
stylo était resté caché là depuis si longtemps ?


En invitant Michel, Daniel et Arthur, Brigitte les avait mis
au courant de ses projets. Pour sauver à tout prix Merise-Château de la
dépopulation, elle avait envisagé de jumeler son village avec un village
allemand, celui de Franz Griber. Mais, avant d’y songer, il lui fallait
restaurer le hameau, et obtenir que la municipalité acceptât le don du château,
qui serait ensuite transformé en gîte rural.


A l’arrivée des jeunes Français, elle leur avait demandé de
veiller à ne pas faire allusion, devant son hôte allemand, aux destructions que
la présence des troupes de son pays avait occasionnées dans l’agglomération.


Sous le coup de la surprise, Michel avait failli oublier
cette recommandation. Il s’en avisa au moment où, déjà, il ouvrait la bouche
pour déclarer : « Je me demande si ce stylo n’a pas appartenu à l’un
des soldats qui occupaient Merise-Château, pendant la guerre ! »


Il s’arrêta à temps. Franz, pas plus qu’eux-mêmes, n’était
responsable d’un passé tragique. Tous quatre représentaient l’avenir, un avenir
de paix et de compréhension. Il était inutile d’évoquer, sans nécessité, le
spectre des années sombres.


Arthur sentit le moment venu de faire diversion. Il s’exclama :


« Dites donc, messieurs, c’est bien joli, cette
histoire de stylo ! Mais le travail n’avance pas ! On dirait que vous
avez découvert un silex préhistorique !


— Bien, patron ! A vos ordres ! riposta
Daniel.


— Moi, je gâche mon plâtre, reprit Arthur, et je
ne veux plus être dérangé, même si vous trouvez un tampon buvard dans un des
robinets ! »


Franz sourit, se fit expliquer l’expression par Michel, et
tous se remirent au travail. Michel et Daniel abandonnèrent la plomberie. Avec
le jeune Allemand, ils se mirent à peindre la porte et la fenêtre d’une couleur
ivoire.


Franz avait glissé le porte-plume réservoir dans sa poche.


Il y avait plus d’une heure que les jeunes gens
travaillaient, lorsque la porte s’ouvrit. Une femme encore jeune entra.


Grande et élancée, le visage à peine marqué par la
quarantaine, elle portait les cheveux très courts, des cheveux châtains. La
blouse dont elle s’était affublée pour vaquer aux travaux du ménage n’engonçait
pas sa silhouette.


Elle sourit en constatant l’ardeur que les jeunes gens
apportaient à l’ouvrage. C’était Mme Chanet, la propriétaire de la maison
et la tante de Brigitte.


« Vous oubliez l’heure du déjeuner, s’exclama-t-elle. Vous
peindrez les murs cet après-midi ! J’ai un rouleau spécial. Cela ira très
vite ! »


Arthur était occupé à reboucher la fente du lavabo avec une
colle-mastic appropriée.


« Il sera aussi solide qu’un neuf, déclara-t-il.


— J’en suis sûre, Arthur, répondit Mme Chanet.
Mais… nous avons un hôte de marque, à déjeuner… Vous devriez bien aller le
rejoindre sur la place, il se lave les mains à la fontaine… ramenez-le tout de
suite… Il est plus que l’heure !


— Qui est-ce, madame ? demanda Daniel.


— Vous le verrez bien. Ne le faites pas languir ! »


Elle redescendit et les jeunes gens se précipitèrent à sa
suite, pour gagner la place.


Une fois dehors, Michel s’avisa tout à coup que Mme Chanet
ne leur avait pas laissé le temps de lui parler de la découverte du stylo.


« Nous lui en ferons la surprise à table », se
dit-il.


Et il se hâta de suivre ses camarades.











II


 


LA PLACE de Merise-Château avait la forme d’un rectangle
allongé, qu’ombrageaient une douzaine de tilleuls, bien alignés, sur deux
rangs.


Elle concentrait la presque totalité des habitations et des
monuments du village autour d’elle.


Sur le côté est, la grille d’un château d’âge incertain
occupait la largeur de l’esplanade. Le nord offrait une chapelle du XIIIe
siècle, flanquée d’un cimetière envahi par les herbes folles. Au sud, deux ou
trois maisons abandonnées accompagnaient celle de Mme Chanet. A l’ouest,
enfin, l’ancienne mairie était encadrée par d’autres bâtisses inoccupées.


Les garçons se dirigèrent vers une fontaine moussue dressée
devant la mairie. Un mince filet d’eau, à peine plus gros qu’une allumette,
ruisselait sans bruit du bec de la fontaine dans un bassin rond. Le trop-plein
se déversait dans une seconde vasque, nettement plus petite, avant d’aller se
perdre on ne savait où.


Un garçon et un homme bavardaient près de la fontaine.


« Est-ce qu’il y aurait deux invités ? suggéra
Daniel.


— Entre Raphaël et M. Trupier, répliqua
Michel, moi, je parie pour Raphaël.


— Tu ne risques pas beaucoup de te tromper,
observa Arthur. Puisque Raphaël est abandonné aujourd’hui par son patron, c’est
évidemment lui que Mme Chanet attend. M. Cazalès est encore une fois…
en voyage !


— Il doit être de nouveau à la chasse au trésor ! »
déclara Daniel.


Martial Cazalès, avec Nestor Trupier et Mme Chanet,
constituait la seule population de Merise-Château. Il était nouveau venu dans
la commune où il avait acheté, deux ans plus tôt, une ferme, ancienne
dépendance du château. Souvent, il faisait allusion à l’existence d’un trésor,
et cherchait celui-ci sans trop de discrétion.


Nestor Trupier, lui, était le concierge du château, l’homme
à tout faire de ses propriétaires. En l’absence de ceux-ci, il avait entretenu,
tant bien que mal, le bâtiment central, seul resté intact. Car les deux ailes
avaient été fort abîmées, en 1944, par les obus de mortier, lors de l’assaut
final des troupes du maquis contre les Allemands qui occupaient le château.
Elles n’étaient plus que des ruines envahies par une végétation touffue.


Comme les garçons approchaient de la fontaine, Raphaël leur
adressa un signe de la main. Il était petit pour son âge, un peu plus de seize
ans. Sa silhouette trapue dégageait une impression de force physique, de
résistance à la fatigue.


Vêtu d’un blue-jean rapiécé et d’un maillot de coton à
manches courtes, il était chaussé d’espadrilles à la toile déchirée.


Nestor Trupier se retourna, lentement, pesamment. Il devait
avoir, autant qu’on en pût juger, une cinquantaine d’années. Toujours vêtu de
bleu – chemise et pantalon de toile –, il ne
quittait guère un tablier de jardinier qui offrait la ressource d’une poche
béante, toujours chargée de quelque outil.


Son visage rond, hâlé, barré de sourcils épais et gris, se
détendit pour un sourire.


« Tiens, voilà la jeune classe ! s’exclama-t-il.
Alors, on vient embarquer le Raphaël ? Mais… c’est vrai qu’il est tard. Je
devrais bien aller manger la soupe, moi aussi ! »


Les arrivants saluèrent l’homme et le garçon. On échangea
quelques banalités, puis Michel et ses amis entreprirent de se laver les mains
dans le grand bassin de la fontaine.


Au milieu de celui-ci, s’élevait une colonnette de pierre
taillée. Des plantes, fines comme du tulle vert, formaient une barbe fournie
sous le bec d’écoulement de l’eau.


Trupier s’était assis sur le rebord. Par politesse, Arthur
lui adressa la parole.


« Alors, monsieur Trupier ? On lézarde au soleil ? »


L’autre soupira, et son visage se renfrogna.


« Faut bien ! Faut profiter de ce qu’on ne peut
pas garder. J’avais l’espoir de finir mes jours ici… Mais les messieurs du
château en ont décidé autrement. »


Michel et Arthur échangèrent un regard complice. On ne
pouvait échanger deux phrases avec Nestor Trupier sans qu’il en profitât pour
donner libre cours à son amertume, et déplorer l’abandon du château par ses
propriétaires. Car cet abandon l’obligeait, lui, Trupier, à quitter
Merise-Château.


Cela faisait deux mois, en effet, qu’on avait appris la
nouvelle : lassés de payer des impôts en pure perte, les héritiers du
château avaient décidé d’en faire don à la commune. Et, en même temps, ils
avaient prévenu Trupier qu’ils se passeraient désormais de ses services.


« Et vous autres ? reprit l’homme. Où en êtes-vous
de vos réparations ? J’ai vu partir la journaliste, tout à l’heure. Sans
doute qu’elle allait au chef-lieu ? Pour de la paperasserie, bien entendu…


— Oui… à propos de la fête, je crois. L’autorisation
préfectorale n’est pas encore arrivée », précisa Michel.


L’homme haussa les épaules.


« Il faut des autorisations pour tout, maintenant !
Même pour rire un peu le soir de la Saint-Eugène. On ne fait pourtant de mal à
personne, à allumer un feu de joie et à danser autour ! Bon… c’est l’heure.
A vous revoir, les amis !


— Au revoir et bon appétit, monsieur Trupier »,
répondit Arthur, pour les autres.


Le concierge s’éloigna de son pas pesant.


« Il a l’air de se plaire ici », fit remarquer
Daniel.


Les garçons, nonchalamment, parce qu’il faisait beau, et que
la chaleur les engourdissait, se dirigèrent vers la maison. Dans la vibrante
lumière de l’été, le cirque de montagnes qui cernait Merise-Château de trois
côtés paraissait moins écrasant que d’ordinaire et l’on pouvait suivre des yeux
le poudroiement blanc de la route qui, après avoir traversé le village et
franchi la Peissonne, se faufilait dans une étroite vallée, entre deux pics
aigus.


« Alors, Raphaël ? demanda Arthur. M. Cazalès
est encore absent ? Il aime les voyages, hein ?





— Oh ! les voyages, c’est beaucoup dire,
répondit l’interpellé. Il est juste parti faire un petit tour, comme d’habitude,
à Marcogne.


— Dis donc, intervint Daniel. Tu en as vu, toi,
des fêtes de la Saint-Eugène, ici ? »


Raphaël secoua sa tête brune.


« Non, il n’y en a pas eu depuis… la guerre. Et comme
moi, je suis né bien après… »


Franz lambinait, à son habitude.


Le groupe pénétra chez Mme Chanet.


Michel aimait l’atmosphère de cette maison, sans grand
confort, pourtant. Elle comprenait, au rez-de-chaussée, une pièce unique qui
donnait sur la place, et deux chambres en haut. Un couloir la traversait de
bout en bout. On y trouvait l’escalier qui menait à l’étage, celui qui
conduisait à la cave, et, tout au fond, une porte donnant accès à une cour
ouverte sur la campagne.


Dans la salle de séjour, pavée de dalles irrégulières tirées
de la montagne, un évier de pierre s’encastrait dans une niche, éclairée par
une minuscule ouverture vitrée. Une longue table en noyer, polie par un usage
séculaire, donnait une note réconfortante : symbole d’accueil, de repos
après le travail, de nourriture assurée.


Devant une cuisinière de tôle noire, aux portes cernées de
cuivre luisant, Mme Chanet préparait le déjeuner, sous la hotte d’une
ancienne cheminée.


La maîtresse de maison sourit à Raphaël, qui s’était
approché d’elle pour la saluer.


« Ton grand-père va bien ? demanda-t-elle. Tu en
as de bonnes nouvelles ? »


L’aïeul de Raphaël, le père Caillé, gardait dans la montagne
le troupeau communal, depuis toujours, semblait-il. Lorsque Raphaël, qui avait
perdu ses parents dès sa prime enfance, avait atteint ses quatorze ans, il
avait bien fallu le « placer ». C’est ainsi qu’il était entré comme
valet chez Martial Cazalès.


Raphaël répondit très poliment.


Mme Chanet fit fondre un gros morceau de beurre dans
une large poêle noire, où elle versa ensuite le contenu d’un grand bol de
faïence blanche.


Peu après, une omelette dorée trônait sur la table, dans un
long plat de terre cuite, à côté de la salade et des fromages de chèvre.


Le pain campagnard, à la croûte fendillée, rendait encore
plus appétissant ce repas simple.


Franz se souvint tout à coup du stylo, qu’il avait gardé
dans sa poche.


« Oh ! regardez, madame, dit-il en exhibant l’objet.
Michel a découvert ceci… dans le lavabo ! »


Mme Chanet sourit ; l’incident lui paraissait
banal.


« Brigitte l’aura laissé tomber et l’aura oublié,
dit-elle d’un air indulgent. Elle a tellement à faire, en ce moment !


— Ce n’est pas aussi simple, madame, intervint
Michel, qui ne voulait pas souligner que Franz s’était mal exprimé. Je l’ai
trouvé coincé sous le bouchon de la bonde. Et il me semble qu’il y a longtemps
qu’il était là.


— C’est un porte-plume allemand, ajouta Franz. Je
connais cette marque… n’est-ce pas ? »


Le beau visage de Mme Chanet trahit une soudaine
perplexité.


« Un stylo allemand…, répéta-t-elle, pensive. Personne
n’a occupé cette maison depuis… la fin de la guerre. Et… c’était sous le
bouchon, dites-vous ?


— En effet, madame.


— Curieux… très curieux… »


Franz tendit l’objet à la jeune femme qui l’examina et
dévissa le capuchon, avec quelque difficulté.


« La plume est intacte », constata-t-elle.


Raphaël, les yeux ronds, regardait aussi la découverte de
Michel. Mais il s’abstint de tout commentaire.


« Eh bien… il ne faut pas que cette découverte nous
empêche de continuer notre déjeuner, dit Mme Chanet en souriant. D’autant
plus que votre ouvrage n’est pas achevé, là-haut ! »


Le repas se termina très vite, après que la maîtresse de
maison eut apporté des pêches, rangées sur des feuilles fraîches dans une
corbeille.


Le stylo était resté sur la table.


« Peut-être est-il encore en état ? suggéra
Arthur. Si nous avions de l’encre, nous pourrions l’essayer !


— J’ai un flacon d’encre, déclara Mme Chanet.
Il n’y a pas si longtemps que je me suis mise à écrire à la bille. »


Tandis qu’elle allait prendre une petite bouteille dans un
tiroir, Arthur avait dévissé l’extrémité du porte-plume, faisant apparaître le
poussoir du système de remplissage. Mais il eut beau tremper la plume dans l’encre,
la pompe refusa tout service.


« Le caoutchouc doit être durci, après tant d’années,
suggéra Mme Chanet.


— Je suis bien certain que notre ami Arthur
pourrait réparer ce stylo en moins de deux ! plaisanta Daniel. Rien ne lui
résiste.


— On peut toujours voir », répondit
prudemment l’interpellé.


Il entreprit de démonter le corps du porte-plume, et y
parvint assez facilement.


Mais lorsqu’il eut séparé la partie qui supportait la plume
de celle qui aurait dû contenir le réservoir, il eut un sursaut. « Ça,
alors ! » s’exclama-t-il.


Le stylo ne possédait ni tube de caoutchouc, ni autre sorte
de récipient à encre ! Un cylindre de papier, une feuille roulée sur
elle-même et maintenue serrée par trois brins de fil, en occupait l’emplacement,
et tomba sur la table.


Stupéfaits, bouche bée, les garçons et Mme Chanet se
penchèrent vers l’étrange objet.














III


 


DANS la salle, le silence régnait. Seule, la grasse horloge
rythmait la fuite du temps. Les acteurs de cette scène regardaient ce rouleau
de papier, comme s’il avait dissimulé, sous sa minceur, quelque obscure menace.


Michel se ressaisit le premier. Il tendit la main, s’empara
de l’objet et le retint dans sa paume. C’était bien du papier, très fin et
pourtant d’apparence solide.


« Du papier bible », pensa-t-il.


Par transparence, on devinait des caractères sombres.


« Avez-vous des ciseaux très pointus, madame ?
demanda Michel. Il faut couper ce fil sans rien abîmer. »


Mme Chanet alla chercher une paire de ciseaux à broder,
dont la fine pointe put s’insérer sans dommage sous la ligature. Michel se
rendit compte que sa main tremblait d’excitation. Autour de lui, l’émotion la
plus vive régnait. Arthur lui-même ne songeait plus à plaisanter, selon son
habitude.


Libéré des trois brins de fil, le papier ne se déroula pas.
Il y avait donc longtemps déjà qu’il était en place.


« C’est un stylo perfectionné, déclara Arthur, pour
détendre l’atmosphère. Tout est écrit d’avance à l’intérieur ! »


Mais c’est à peine si les autres sourirent. Le fait que ce
papier sortait d’un stylo de marque allemande, trouvé de surcroît dans la bonde
d’un lavabo, et qu’enfin ce dernier était resté inutilisé depuis la guerre,
donnait à la découverte une importance spéciale.


Au moment où, très lentement, avec des précautions de
collectionneur qui manie un papyrus égyptien, Michel commença à dérouler le
cylindre de papier, il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil sur les visages
penchés au-dessus de la table.


Franz paraissait en proie à un accès de fièvre. Deux taches
roses marquaient ses pommettes.


Avec un léger craquement, le rouleau se développa et se
transforma en une feuille pliée en trois, une feuille couverte d’une écriture
très serrée.


Personne ne songeait plus à plaisanter.


Michel remarqua, au bas de la feuille, qui pouvait avoir une
quinzaine de centimètres de large sur vingt de long, un dessin comportant
plusieurs rectangles, une rose des vents sommaire et une croix bien nette. Il
essaya de déchiffrer le texte.


« Je ne peux pas lire, avoua-t-il. Je crois bien que c’est
de l’allemand !


— De l’allemand ? Mais alors Franz va
pouvoir nous dire de quoi il s’agit ! s’exclama Mme Chanet. N’est-ce
pas, Franz ? »


L’interpellé se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.
Pareille désinvolture étonnait chez lui, toujours si cérémonieux. Surpris,
Michel attribua le fait à une émotion bien naturelle de la part du jeune
Allemand.


Celui-ci s’empara du papier avec précaution et se mit à le
parcourir des yeux avidement. L’on pouvait voir trembler la feuille entre ses
doigts.


« Mon cher Wagner… », commença-t-il.


Il s’interrompit, sourcils froncés, comme s’il éprouvait de
grandes difficultés à déchiffrer le texte.


« Ce doit être une lettre, murmura Daniel.


— Chut ! » fit Arthur.


Franz continuait sa lecture, des yeux, sans qu’un son sortît
de ses lèvres. Visiblement, il rencontrait des difficultés imprévues. Il releva
les yeux, regarda Michel, l’air très embarrassé.


« Je ne peux pas bien lire, avoua-t-il. C’est écrit
très petite… Je crois que je devrais prendre mon dictionnaire et faire
la traduction pour vous. Ce serait… meilleur. »


Un silence accueillit cette proposition.


Un silence déçu, car la curiosité était à son comble. Ce fut
Mme Chanet qui réagit la première.


« Franz a raison, dit-elle. Cela me paraît une chose
importante. Mais n’oubliez pas qu’il vous reste toute la chambre à repeindre et
que l’on doit nous apporter des fagots, tout à l’heure. Il nous faudra aider au
déchargement. »


Cet avis emporta l’unanimité.


« Dès que tu auras fini, tu viendras nous dire ce qu’il
en est ? recommanda Michel au jeune Allemand. Promis ? »


Franz esquissa un sourire.


« Je promets, dit-il, d’une voix que l’émotion rendait
un peu rauque. Je vais tout de suite à la chambre. »


Il quitta la pièce en emportant une grosse clef.


Les garçons, en effet, ne logeaient pas chez Mme Chanet,
faute de place. Ils occupaient trois pièces dans une maison assez mal en point,
mais qui possédait quand même un toit entier… et une porte. Cette maison se
trouvait en bordure de la route qui descendait vers Merise-Plaine, le hameau situé
dans la vallée, à un peu plus d’un kilomètre de Merise-Château.


Raphaël remercia Mme Chanet pour son hospitalité et
sortit derrière Franz.


Restés seuls avec leur hôtesse, Michel, Daniel et Arthur ne
purent s’empêcher de lui demander ce qu’elle pensait de leur découverte.


« Il m’est difficile de me montrer affirmative,
répondit-elle. Mais il me semble qu’il peut s’agir de quelque lettre
confidentielle, oubliée là par un des soldats qui occupèrent le village entre 1943
et 1944.


— Mais… pourquoi cette cachette ? Ce n’est
quand même pas banal, de dissimuler sa correspondance dans le corps d’un stylo !
fit remarquer Daniel.


— Oui, murmura Mme Chanet, pensive. Je
crains que nous en soyons réduits aux hypothèses. Une chose paraît sûre, en
tout cas : on ne prend pas de telles précautions sans y être poussé par un
motif impérieux. Peut-être s’agit-il de quelque secret militaire ?


— Un message d’espion, peut-être ? proposa
Arthur.


— C’est également vraisemblable… »


Michel réfléchissait. Il releva la tête tout à coup, les
yeux brillants.


« En tout cas, dit-il, je crois qu’il existe au moins
une certitude…


— Eh bien, tant mieux, plaisanta Mme Chanet.
C’est toujours irritant de devoir se contenter de suppositions. Et quelle est donc
cette certitude ?


— C’est très simple, madame ! Je suis
certain que ce stylo n’a pas été perdu par inadvertance ! Mais… une
minute, s’il vous plaît… Je reviens. »


Le garçon quitta la pièce, et on l’entendit gravir l’escalier
quatre à quatre. Il le redescendit bientôt, à la même allure. Lorsqu’il
réapparut, il tenait à la main la bonde du lavabo et son bouchon.


Il posa l’objet sur la table et revissa les deux parties du
stylo. Puis, sous le regard intéressé des témoins, il mit en place le bouchon
du lavabo, en position de vidage. Il présenta le stylo. Celui-ci était trop
gros pour pouvoir être glissé dans la fente qui séparait la collerette de la
bonde du bouchon coulissant.


« Vous voyez, dit Michel, à moins de retirer le
bouchon, il est impossible que le stylo pénètre accidentellement dans la bonde.
Je pense donc que c’est exprès, pour le dissimuler, que quelqu’un l’a
mis là.


— La démonstration est convaincante, dit Mme Chanet.
Oui, tout cela est troublant, vraiment. J’espère que Franz nous apportera bientôt
la solution. »


Arthur s’agita.


« Bon, dit-il, n’oubliez pas, messieurs, que la
peinture nous appelle ! Elle ne s’étalera pas toute seule sur les murs.
Allons-y ! »


Michel emporta la bonde à l’étage. Les trois amis se mirent
à l’ouvrage. Tout en travaillant, ils échafaudèrent plus d’une hypothèse sur l’origine
du message découvert et son importance.


« Moi, je m’amuserais bien, dit Arthur, si Franz nous
apportait le texte d’une lettre où il serait question de la bronchite du petit
dernier, ou des nouvelles du chat de la tante Ursule !


— N’y compte pas trop, mon vieux, répliqua
Daniel. Je ne crois pas que ce soit le genre de lettre qui mérite d’être
dissimulée aussi adroitement. »


Arthur ne se tint pas pour battu.


« Peut-être, dit-il, mais je pense à autre chose.
Supposons un voleur, un voleur qui ignore ce que contient le stylo… Il craint d’être
surpris… il dissimule l’objet, volontairement, comme l’a si
lumineusement démontré notre estimé Michel, il dissimule donc l’objet en
attendant de pouvoir le reprendre ensuite. »


Ce fut au tour de Michel de rejeter la suggestion.


« Non, Arthur, dit-il, tu n’y es pas ! Tu as bien
constaté, n’est-ce pas, que le stylo empêchait le fonctionnement du système de
vidange. Donc, l’occupant de la chambre – qui était peut-être aussi
le propriétaire du stylo – se serait rendu compte aussitôt de
sa présence en cet endroit insolite.


— D’accord, reconnut Arthur. D’ailleurs, ce n’est
pas la présence du stylo dans le lavabo qui est la chose la plus mystérieuse.


— Non, reprit Daniel, mais bien la présence d’une
lettre à la place du réservoir à encre.


— C’est un procédé d’agent secret, d’espion… En
somme, cela devient de plus en plus intéressant, ajouta Michel.


— Ecoutez, inutile de nous fatiguer les méninges
outre mesure, intervint Arthur. Il n’y a qu’à attendre la traduction de Franz.
Nous pourrons discuter plus utilement, alors. »


*


* *


Lorsqu’ils eurent donné le dernier coup de rouleau, effectué
les ultimes retouches au pinceau, ils se regardèrent, satisfaits de leur œuvre.


Le temps avait passé… il y avait presque deux heures que
Franz était parti dans sa chambre. Il avait promis de revenir aussitôt la
traduction achevée.


Pourquoi tardait-il tant ?














IV


 


« EH BIEN, constata Arthur, il lui en faut du
temps, à l’ami Franz, pour traduire cette lettre ! Si on allait voir ce qu’il
devient ?


— Moi aussi, je trouve le temps long, reconnut
Michel. Mais nous oublions une chose ! Pour Franz, c’est un thème qu’il est
en train de faire, un thème d’allemand en français. C’est un peu moins facile qu’une
simple version. Et comme il sait que Brigitte pourra lire l’original et le
comparer avec sa traduction, il essaie de la réussir de son mieux. Mais tu as
raison. Je vais voir où il en est.


— A propos de Brigitte, intervint Daniel, je
propose que nous lui fassions une farce, demain, à son retour. Nous devrions
remettre la lettre en place et la lui laisser découvrir, en lui demandant de
remplir d’encre le stylo.


— Fameux ! déclara Arthur.


— J’emporte le stylo. Si Franz a terminé, je
remettrai tout de suite la lettre à sa place. »


Michel glissa l’objet dans sa poche et s’en fut. Sur la
place, il aperçut une plate-forme traînée par un tracteur qui quittait la route
pour s’engager sous les tilleuls, une plate-forme chargée de fagots.


« Flûte ! murmura Michel, il va falloir aider au
déchargement. Voyons… Je vais voir Franz, ou je n’y vais pas ? »


Mme Chanet avait entendu sans doute le bruit du moteur,
car elle rejoignit Michel sur le pas de la porte. Cela décida Michel.


« Je reviens tout de suite, madame », dit-il.


Il avait le temps, en effet. Mme Chanet ne manquerait
pas d’offrir un verre de vin au conducteur et de bavarder un peu avec lui.


Au pas de course, Michel gagna la maison-dortoir. Il poussa
la porte d’entrée qui grinça, et il pénétra dans un couloir. Sa propre chambre
se trouvait à droite, en entrant. Celle de Franz à gauche.


Il heurta en appelant :


« Franz, c’est moi, Michel ! »


En même temps, il avait saisi la poignée de la serrure. Mais
celle-ci était fermée à clef.


« Quel luxe de précautions ! se dit Michel, un peu
étonné.


— Entre ! cria le jeune Allemand.


— Peux pas… c’est fermé ! »


Michel entendit une exclamation de surprise, puis le bruit d’une
chaise remuée.


La clef tourna et la porte s’ouvrit. Franz, très gêné,
balbutia :


« Excuse-moi. J’ai tourné la clef, sans penser… par
habitude.


— Ce n’est rien. Dis…, alors ? Tu as fini la
traduction du texte ?


— Oh ! oui. Je viens de terminer.


— De quoi s’agit-il ? »


Franz haussa les épaules, et son regard se détourna.


« Je crois que c’est un message… Un message en langage
clair, mais dont le sens est secret… Ou alors, c’est une plaisanterie. On
dirait que le texte a été copié dans un livre. »


Michel s’empara de la feuille sur laquelle Franz avait copié
la traduction.


« Mon cher Wagner, lut-il. Le temps reste beau. Nous
pourrons aller à la pêche ce soir. J’ai besoin de vous parler. J’ai quelque
chose à vous dire. Me comprenez-vous ? Avez-vous besoin de quelque chose ?
Je suis vraiment fâché de vous importuner. Vous m’obligerez infiniment !
Il faut espérer qu’un jour je pourrai m’acquitter envers vous. Il faut pourtant
prendre un parti.


« Ne vous impatientez pas, nous regagnerons le temps
perdu et je vous réponds que nous arriverons à temps. »


Michel resta perplexe lorsqu’il eut achevé sa lecture.
Perplexe et déçu.


« Il n’y avait rien d’autre ? » demanda-t-il.


Franz secoua la tête. Michel sortit le stylo de sa poche.
Rapidement, il expliqua à Franz la farce qu’ils projetaient de faire à
Brigitte.


« Tu as raison, approuva le jeune Allemand, c’est une
bonne idée.


— Mais… et le plan ? Tu as pu comprendre de
quoi il s’agissait ?


— Ça, oui, c’est facile ! C’est certainement
le plan du château, n’est-ce pas ? La croix désigne l’aile nord, celle qui
est si endommagée. Je crois qu’il s’agit de caves, puisqu’il y a écrit… Bunker.
Cela veuf dire, chez nous… soute, comme dans un navire, tu sais. Mais je pense
qu’il faut traduire, ici, par cave… ou par abri, peut-être.


— Il y aurait un abri, ou une soute à munitions,
alors, dans la cave du château, côté nord…, c’est bien ça ? »


Franz eut l’air un peu effaré.


« Je n’ai pas parlé de munitions, Michel !
protesta-t-il. C’est bien l’aile nord, oui, mais c’est tout ce que je peux te
dire.


— Tu as replié le message ? demanda Michel,
en regardant la table.


— Oui, maintenant que je l’ai traduit, je pense
que nous devons le mettre à l’abri, pour que l’encre ne pâlisse pas ; c’est
peut-être un document militaire important, qui intéresse l’histoire de l’Allemagne,
s’il est vraiment secret. »


Michel resta un instant interloqué : pourquoi Franz
prenait-il soudain ce ton solennel ? Il exagérait, tout de même.


Puis il réfléchit. Après tout, il s’agissait d’un document
allemand ; que Franz y attachât de l’importance, cela était assez normal.


« Au fait, reprit-il, il n’y a pas de date, dans le texte ? »


Franz resta bouche bée, les sourcils soulevés. Michel aurait
juré que le jeune Allemand n’était pas à son aise. Décidément, il ne semblait
pas dans son assiette, aujourd’hui. Tout à l’heure, déjà, chez Mme Chanet…


« Non, finit par répondre Franz. A moins qu’elle ne
figure dans une expression convenue.


— Dommage ! »


Michel acheva de serrer le petit rouleau de papier et Franz
lui fournil un bout de fil, tiré d’une trousse de raccommodage qu’il possédait.
Un instant plus tard, le document était redevenu cylindrique et put être glissé
à remplacement du réservoir, dans le corps du porte-plume.


« Et voilà ! Comme ça, Brigitte aura une fameuse
surprise. Nous demanderons à Mme Chanet de garder le secret. Mais,
dépêchons-nous ! Les fagots sont arrivés. Je voudrais bien que le bûcher
soit dressé ce soir. Demain, nous aurons encore beaucoup de travail. »


Ce bûcher, auquel Michel faisait ainsi allusion, était celui
de la Saint-Jean. A Merise-Château, cette fête se célébrait, en effet, le 13
juillet au lieu du 24 juin. Traditionnellement, les gens du pays avaient
toujours attendu la fin de la fenaison, pour combiner le feu de joie et la
retraite aux flambeaux, la veille de la fête nationale.


Depuis l’abandon de Merise-Château par la plupart de ses
habitants, la fête n’avait plus eu lieu. Si l’on voulait rendre vie au village,
avait pensé Brigitte, la première chose à faire était de tirer de l’oubli ses
traditions populaires.


Michel tendit le stylo à Franz qui le posa sur la table. Les
deux garçons sortirent de la pièce. Le jeune Allemand mit la clef dans sa poche
après avoir donné un tour à la serrure.


Sur la place, ils virent bien la plate-forme, mais le
tracteur n’était plus là. Pressé, sans doute, le fermier avait détaché sa
remorque et était reparti.


Daniel, Arthur puis Mme Chanet interrogèrent les
arrivants. Devant le piètre résultat obtenu par Franz dans son essai de
traduction, Arthur s’exclama :


« A quelque chose malheur est bon ! Nous pourrons
nous amuser, ce soir, à chercher si le message possède vraiment un sens caché !


— Si tu crois que c’est facile ! riposta
Daniel.


— Dommage que papa ne soit pas ici, ajouta
Michel. Il a fait du chiffre, autrefois, dans un état-major.


— Vous pourrez toujours lui envoyer une copie du
document, suggéra Mme Chanet. En tout cas, j’ai bien réfléchi. Il me
semble possible d’avancer une date. Ce devait être entre 1943 et 1944, que le
stylo a été abandonné ici. »


Sans plus discuter, les garçons se mirent avec ardeur à
décharger la plate-forme en dressant à mesure le bûcher, autour du mât central,
au milieu de la place.


Une fois ce travail achevé, Arthur, sans rien dire à
personne, gravit la pyramide de fagots et se mit en devoir d’attacher au sommet
du mât un bouquet de petites branches feuillues.


Michel donna un coup de coude discret à son cousin.


« Dis donc, Daniel, tu n’aurais pas d’allumettes ? »
demanda-t-il en forçant le ton.


Interloqué d’abord, Daniel finit par entrer dans le jeu de
son cousin.


« Pourquoi veux-tu des allumettes ? »
demandai-t-il à son tour, plus haut qu’il n’était nécessaire.


Franz suivait la scène en se demandant visiblement, si
quelqu’un, dans l’assistance, n’était pas devenu sourd.


« Pour mettre le feu au bûcher, pardi ! répondit
Michel. Je trouve qu’Arthur remplace avantageusement le mannequin qui nous manque !


— Hé là ! Minute ! Doucement, Michel !
protesta l’intéressé, toujours perché sur les fagots. Laisse-moi au moins le
temps d’attacher la toupette ! »


Les deux autres se regardèrent, intrigués. Quant à Franz ,
il offrait l’image même de la stupeur.


« D’attacher quoi ? » cria Daniel.


 


Arthur se retourna, tant bien que mal, sur son perchoir
instable. Il leva les yeux au ciel, joignit les mains une seconde ou deux, en
précaire équilibre, puis agrippant de nouveau le mât, il apostropha ses amis
sur le mode bouffon.


« Non mais ! Qu’est-ce qu’on vous apprend, au
collège ?… »


Il s’interrompit, le regard visant un point situé derrière
le groupe que formaient ses amis.


« Tenez, je parie que M. Trupier va vous le dire,
lui, ce que c’est, une toupette ! »


Michel, Daniel et Franz se retournèrent et aperçurent, en
effet, l’ex-concierge du château qui s’approchait.


« N’est-ce pas, monsieur Trupier, que ces jeunes gens
ne devraient pas ignorer ce que c’est, une toupette ? » s’exclama
Arthur.


L’homme s’arrêta près du groupe, la mine épanouie. Les mains
dans la poche de son tablier bleu, il hocha la tête.


« Hum… je me demande bien, Arthur, si ce n’est pas moi
qui vous l’ai appris, et pas plus tard que ce matin, non ? »


L’interpellé prit le parti de jouer l’indignation.


« Vous n’êtes pas chic, monsieur Trupier… vous
détruisez tous mes effets. Pour une fois que je pouvais les prendre en flagrant
délit d’ignorance…


— Hou-hou ! crièrent en chœur Michel et
Daniel.


— Et qu’est-ce que c’est, alors… une toupette ?
insista Franz.


— Ah ! au moins un garçon intelligent,
curieux de s’instruire », reprit Arthur.


Michel et Daniel entrèrent dans son jeu.


« S’il te plaît, Arthur, je te promets que je ne
mettrai pas le feu au bûcher avec toi dessus, dit Michel. Mais dis-nous…


— Bon… puisque vous êtes devenus raisonnables, je
consens à vous renseigner. La toupette, c’est ce bouquet de branches qui
recevra, demain, des mauvaises herbes et des fleurs. Nous protégerons ainsi les
champs de Merise-Château de l’invasion des chardons et autres plantes
nuisibles, c’est clair, oui ?


— C’est de la superstition, bien sûr, intervint M. Trupier.
J’ai entendu dire qu’autrefois, c’était un chat que l’on brûlait ainsi, attaché
tout vif à la toupette.


— Un chat ? Quelle horreur ! s’exclama
Daniel.


— Pauvre bête ! renchérit Michel.


— C’était… très barbare, ajouta Franz.


— Hé oui… et tout ça, parce que les braves gens
de cette époque-là croyaient brûler le diable, bien entendu. Les légendes
sont pleines de ces chats qui sont l’incarnation du Malin, du diable, si vous
préférez ! »


Michel éprouva quelque difficulté à ne pas marquer sa
surprise devant l’érudition du concierge.


Arthur sauta à bas du bûcher.


« Dis-moi, Michel, j’y pense… Et le message, si c’était
un tour du Malin, justement ?


— Penses-tu… le diable n’utilise pas les
stylographes et encore moins les lavabos ! » répliqua Michel.


M. Trupier fronça les sourcils.


« Si je ne suis pas indiscret, de quoi parlez-vous donc ? »


Michel hésita à peine. Ses amis et lui auraient sans doute
besoin du concierge, s’ils entreprenaient de vérifier, sur place, cette
histoire de bunker désigné par la croix sur le plan.


« Oh ! une petite découverte que nous avons faite,
ce matin », répondit-il.


Et, en quelques mots, Michel mit l’homme au courant de l’incident,
sans remarquer à quel point Franz paraissait contrarié de voir divulguer le
secret du message.


Lorsque Michel conclut en citant la date avancée par Mme Chanet,
Nestor Trupier abonda dans ce sens.


« C’est certainement exact, dit-il. En dehors des
héritiers du château, qui ont passé deux mois ici l’an dernier avec des amis,
je ne crois pas que le hameau ait eu beaucoup d’autres visiteurs. Et la maison
de Mme Chanet était bien fermée. Non, je suis persuadé qu’en effet, ce
stylo se trouve là depuis toutes ces années. Curieux… Un message en allemand…
Votre ami l’a traduit sans peine, évidemment ? »


L’homme s’était tourné vers Franz, qui paraissait absorbé
dans la contemplation des lignes qu’il traçait sur le sol de la pointe du pied.


« Heu, c’est-à-dire…, reprit Michel, qui aurait préféré
ne pas entrer aussi avant dans les détails, voyez-vous, il s’agit d’un texte
très simple, un texte littéraire, en quelque sorte. »


Trupier considéra les jeunes gens l’un après l’autre, mais
ne posa plus de question. Après un silence, il déclara, sur le ton de la
confidence :


« Je viens d’avoir une idée. A mon avis, il y a une
chose qu’il vous faut éviter, à tout prix ! » Il laissa sa phrase en
suspens, l’air finaud.


« Une chose à éviter… à tout prix ? » répéta
Michel, non moins surpris que son cousin et ses amis.














V


 


TRUPIER parut enfin satisfait de l’effet obtenu.


« Eh oui, reprit-il. Moi, à votre place, j’éviterais de
parler de cette trouvaille à Martial Cazalès.


— A Martial Cazalès ? Et pourquoi donc ? »
demanda Arthur.


Le concierge ricana.


« Vous pensez bien qu’avec son idée fixe, il va se
figurer que votre papier se rapporte au fameux trésor !


— C’est possible, reconnut Michel.


— Comment, c’est possible ? C’est sûr et
certain, oui ! Et comme ce n’est pas l’honnêteté qui l’étouffe, celui-là,
vous allez l’avoir sur le dos tout de suite ! Il va vouloir savoir à tout
prix ce que dit votre papier.


— Vous croyez ? demanda Daniel.


— Et comment ! Si vous tenez à votre
tranquillité, je vous le répète, une seule solution : ne parlez de tout ça
à personne d’autre ! Mme Chanet sera de mon avis, c’est sûr. »


Certes, le conseil du concierge pouvait être fondé,
songèrent les jeunes gens. C’était un fait que Cazalès croyait dur comme fer à
l’existence d’un trésor.


« Mais… Raphaël est déjà au courant, lui ! objecta
Daniel. Il a même assisté à la découverte du papier ! »


Le visage de Nestor Trupier trahit la perplexité et même une
nette contrariété.


« C’est ennuyeux… ça, c’est ennuyeux »,
répéta-t-il en se grattant le nez.


Le concierge avait une manière bien à lui de réfléchir. Il
inclinait la tête vers l’épaule gauche et son regard se perdait dans une
contemplation lointaine. Devant son air absent, l’on aurait pu s’y tromper et
le croire distrait, indifférent.


« Evidemment, soupira-t-il encore, en redressant la
tête. Il faut avertir Raphaël, lui conseiller de ne rien dire à son patron.


— Vous estimez que c’est nécessaire ? »
insista Michel.


L’homme le regarda :


« Nécessaire… nécessaire… Faut savoir ce que l’on veut !
Si vous tenez à votre tranquillité, une chose me paraît sûre et certaine :
mieux vaut ne pas ébruiter cette histoire. »


Trupier laissa passer quelques instants, puis il ajouta :


« Eh bien, les garçons, réfléchissez. Moi, je crois que
je ne vous ai pas donné un mauvais conseil. »


L’homme s’éloigna du château. Il se retourna pour crier une
dernière fois :


« Réfléchissez ! »


Restés seuls, les jeunes gens examinèrent leur œuvre d’un
œil satisfait.


« Pas mal ! déclara Daniel.


— Surtout avec la toupette d’Arthur ! ajouta
Michel.


— Moquez-vous de moi ! riposta Arthur. N’empêche
qu’il nous faudrait un mannequin. Un feu de la Saint-Jean sans mannequin… »


D’un geste, il souligna que cette lacune était regrettable.
Franz, cependant, paraissait soucieux.


« Pourquoi ce M. Trupier veut-il si fort que nous
demandions à Raphaël de se taire ? demanda-t-il. Vous croyez qu’il faut le
faire ?


— Je crois qu’il faudrait d’abord connaître l’avis
de Mme Chanet, répondit Michel. Elle a eu tout le temps de se faire une
opinion sur les gens du pays et sur Cazalès en particulier.


— Oui, mais si nous tardons, objecta Daniel, nous
risquons de voir M. Cazalès rentrer chez lui avant que nous ayons pu
prévenir Raphaël.


— Bon, soit ! Je vais aller voir Mme Chanet
et si elle donne raison à M. Trupier, nous n’aurons plus qu’à agir »,
décida Michel.


Il s’en fut aussitôt accomplir la première partie de ce
programme.


« Oui, reprit Arthur, une fois Michel parti. Dommage
que nous n’ayons pas de mannequin. Comment nous en procurer un ?


— Le plus simple ce serait sans doute de le
fabriquer, non ? suggéra Daniel.


— En fabriquer un, bien sûr… à la condition d’avoir
un vieux pantalon, une veste et un chapeau, riposta Arthur.


— M. Trupier a peut-être ça. Si nous allions
le lui demander ? suggéra Daniel.


— Vas-y. Moi, j’attends Michel. Inutile de courir
les uns après les autres. »


Arthur resta seul avec Franz, sur la place.


« Dis, Arthur, demanda celui-ci, tu y crois, toi, à
cette histoire de trésor ?


— J’y crois, j’y crois…, répéta Arthur, un peu
embarrassé. J’y crois sans y croire. Tu sais, Franz, les journaux ont tellement
parlé de trésors découverts un peu partout, depuis la fin de la guerre !
Ce n’est pas étonnant qu’un homme comme Cazalès se soit monté le bourrichon. Et
toi, qu’en penses-tu ?


— Oh ! moi… je sais bien que s’il y avait eu
un trésor, celui qui l’a caché serait revenu le chercher depuis longtemps.


— Peut-être pas, Franz. Imagine que ce soit…,
disons… quelqu’un de ton pays.


— Oui.


— Il a pu disparaître, être tué, avant la fin de
la guerre, tu vois ?


— Bien sûr ! Mais, quand même, on n’est
jamais seul, dans une histoire comme celle-là, et tous les participants n’ont
pas forcément disparu.


— Tout est possible, évidemment. Au fait, une
idée me vient. Si nous cherchions pour quel motif Martial Cazalès croit si fort
à l’existence d’un trésor ? Il faut bien qu’il ait une raison, même si
elle est fausse ! »


Le retour de Daniel interrompit cette conversation.


« Alors ? demanda Arthur.


— Eh bien… rien ! M. Trupier est
désolé, mais en prévision de son départ, il a fait le tri de toutes ses
affaires. Il a brûlé, la semaine dernière, tout ce qui était trop vieux ou en
mauvais état.


— Dommage, fit Arthur.


— Tiens, voici Michel », constata Daniel.


Michel, en effet, rejoignait ses camarades.


« Mme Chanet n’est pas aussi pessimiste que M. Trupier.
Elle pense que Martial Gonzalès est peut-être un ours, mais rien de plus.
Trupier et Cazalès se sont querellés, un jour, assez violemment ; on ne
sait pas exactement pourquoi. Ils sont brouillés, depuis ce temps-là. Cela
pourrait expliquer la hargne de Trupier. Alors ? Que faisons-nous,
maintenant ? »


Daniel le mit au courant du résultat négatif de sa démarche
auprès de Trupier.


« Tant pis, nous nous passerons de mannequin. Et si
nous allions faire un tour, quand même, chez Cazalès ? On ne prend jamais
assez de précautions. Raphaël acceptera sans doute de tenir sa langue.


— D’accord. Sans compter que je ne suis pas fâché
de voir à quoi elle ressemble, à l’intérieur, la ferme Cazalès ! déclara
Arthur. La tanière de l’ours.


— Je… préfère ne pas y aller, déclara Franz. Je
dois écrire des lettres à ma famille.


— Comme tu voudras, Franz. A tout à l’heure »,
répondit Michel.


Tandis que le jeune Allemand s’éloignait, Michel le
regardait avec sympathie. En dépit de la camaraderie qui régnait entre eux, en
dépit du souci de Brigitte et de sa tante d’éviter toute allusion aux
événements du passé, Franz devait se sentir un peu isolé et, par moments, en
butte à là curiosité des gens du pays. En particulier, Martial Cazalès laissait
percer, parfois, dans cette curiosité, une pointe de malveillance.


Les trois garçons traversèrent la place et, après être
passés entre la clôture du château et une maison en ruine, se trouvèrent sur un
chemin simplement empierré qui serpentait entre des champs et des prés.


Ils dépassèrent une vieille grange, bourrée de foin frais,
qui s’adossait au mur sud de l’enceinte du château et s’approchèrent d’une
ferme isolée dans un repli de terrain, entièrement enclose d’épaisses murailles
de pierre brune.


On devinait aisément que la ferme avait été construite en
même temps que le château, et qu’elle en avait été une dépendance. Même style
bourru, même couleur du matériau.


Un instant, les trois amis s’arrêtèrent, pour contempler le
plateau sur lequel était bâti Merise-Château. On comprenait mieux, avec un peu
de recul, pourquoi le hameau avait constitué une position stratégique, pendant
la guerre. En gros, le site offrait la forme d’un navire, dont la proue, face
au nord, partageait en deux bras un torrent, la Peissonne. Une passerelle de
bois provisoire, construite en remplacement de l’ouvrage détruit pendant la
guerre, franchissait la gorge profonde d’une quarantaine de mètres, que formait
à cet endroit le lit du torrent. La poupe, nettement plus basse, se terminait
par un second pont qui permettait, lui, de gagner Merise-Plaine. Ainsi, la
route venant de ce village devait franchir successivement deux ponts, l’un à l’entrée,
l’autre à la sortie de Merise-Château. Il suffisait de les défendre pour se
trouver dans une sorte de fortification naturelle.


Les regards des garçons revinrent se poser sur la propriété
de Martial Cazalès.


« Ce toit m’étonnera toujours », déclara Michel,
en désignant celui de la ferme.


Il était remarquable, en effet, par l’absence de lignes
droites. Que ce fût l’arête, ensellée comme un vieux cheval, ou l’alignement
fantaisiste des tuiles romaines, disposées en zigzags par un réparateur
malhabile, tout donnait une impression de vétusté touchante, pitoyable même.


Des blocs de roches parsemaient le bord du toit ;
précaution habituelle contre les méfaits du vent, qui risquait de soulever les
premières tuiles et de les faire tomber.


Les jeunes gens passèrent le long d’une haie qui bordait un
verger. Fixé au sommet d’un énorme cerisier, un épouvantail découpait sur le
ciel sa silhouette inquiétante. Avec ses bras en croix, il avait si bien l’apparence
d’une forme humaine qu’on ne pouvait se défendre d’un sentiment de malaise, en
le découvrant.


« Le voilà, ton mannequin, Arthur, fit remarquer
Daniel.


— Ouais ! Il appartient sûrement au seigneur
de ces lieux. Donc, inutile de se faire des illusions ! »


Ils parvinrent devant un porche : un arc de pierre
taillée entourait une porte bardée de fer et de clous forgés.


« Une antiquité ! constata Michel. On jurerait
que, sans les ferrures, le bois ne tiendrait pas longtemps.


— Le château Cazalès, murmura Arthur. Une
succursale du palais de Barbe-Bleue. Vous vous sentez le courage d’entrer
là-dedans, vous autres ? Je me fais l’effet du Petit Poucet devant la
maison de l’Ogre !


— Hé ! Arthur, tu ferais bien de choisir,
quand même. Ce n’est pas la même histoire, l’Ogre et Barbe-Bleue.


— On frappe ? suggéra Daniel, en approchant
la main du lourd marteau qui décorait le panneau central.


— Bien sûr ! »


Daniel saisit un anneau épais, renflé en son milieu et… ne
put le soulever.


« Il est bloqué, dit-il, rien à faire pour avertir.


— Eh bien, à l’impossible nul n’est tenu, déclara
Michel. Aussi bien, il n’y a pas de sonnette.


— Tu es sûr que nous n’allons pas être reçus à
coups de fusil ? » demanda Arthur à mi-voix.


La porte s’ouvrit lentement, sans grincer. Les trois
garçons, en dépit de leur air dégagé, ne purent s’empêcher de ressentir une
légère anxiété. Dans un tel décor, la plaisanterie d’Arthur prenait tout son
sel.


Ils pénétrèrent dans une étrange cour ; une cour au milieu
de laquelle un fouillis d’arbres et d’arbustes barrait la vue.


Et encore l’espace libre était-il encombré par un
bric-à-brac impressionnant : vieilles roues de moissonneuses, socs et
versoirs de charrues rouillés ; lambeaux de carton bitumé, portes d’armoires
et, par places, des tas de ferraille de toutes sortes.


C’est à peine s’il restait un passage, un sentier herbu qui
contournait le bouquet d’arbres masquant la maison.


Surpris, les trois amis se regardèrent.


« Ce n’est pas une visite, c’est une exploration ! »
chuchota Michel.


Ils arrivèrent à la lisière opposée du boqueteau. Là,
ensemble, ils s’arrêtèrent, pour jeter un coup d’œil sur la maison. C’était une
bâtisse bourrue, en pierre grise et dont la façade était presque entièrement
envahie par un lierre. Ses fenêtres à meneaux, ainsi que les ferrures de ses
portes, rappelaient qu’il s’agissait d’une ancienne dépendance du château.


Seules, des marches d’une facture moderne, en ciment,
juraient avec l’ensemble. C’était visiblement l’œuvre d’un amateur peu doué ;
Cazalès, sans doute.


A l’étage, les volets étaient fermés, cependant que des
rideaux de teinte douteuse garnissaient les fenêtres du rez-de-chaussée.


« Impossible de voir s’il y a quelqu’un, murmura
Michel. Il existe sans doute d’autres dépendances, de l’autre côté de la
maison.


— On n’entend rien, non plus, constata Daniel à
mi-voix.


— Ce n’est pas en restant ici que nous entendrons
ou verrons davantage, riposta Arthur. J’ai l’impression que nous sommes en
train de faire un coup de main en pays ennemi !


— C’est aussi la mienne, reprit Michel. Allons-y ! »


Ensemble, étouffant machinalement leurs pas, le cœur battant
comme s’ils s’apprêtaient à mal faire, les trois camarades s’approchèrent de la
maison.


Le premier, Michel se rendit compte du cocasse de leur
démarche.


« Ayons tout de même l’air un peu plus naturel,
conseilla-t-il. Marchons comme des gens qui sont sûrs d’être accueillis à bras
ouverts ! »


Pourtant, alors que Michel qui marchait en tête posait le
pied sur la première marche de l’escalier, une pétarade rageuse fit tressaillir
les trois visiteurs.


Une pétarade qui venait d’éclater, derrière eux, sans doute
entre le boqueteau et le portail.














VI


 


LA PÉTARADE se prolongea une bonne minute, puis cessa.


Les trois garçons ne surent plus ce qu’il convenait de faire :
avancer vers la maison, ou attendre l’auteur de ce tapage.


Ils restaient figés, à échanger des regards amusés.


Le nouveau venu ne se pressait pas d’apparaître.


« On doit nous observer à travers les branches, murmura
Daniel.


— Nous ferions peut-être bien d’aller nous rendre
compte », suggéra Michel.


Il n’eut pas le temps d’esquisser un pas. Un homme bâti en
force, vêtu d’un costume de velours beige, venait de surgir dans le sentier ;
il marchait vers la maison, en poussant un vélomoteur. Brun de peau et de
cheveux, l’arrivant regardait ses visiteurs sans paraître autrement surpris.
Son visage, ridé par le grand air comme celui d’un vieillard, bien que l’homme
n’eût certainement pas dépassé la cinquantaine, offrait une expression rusée,
goguenarde qui n’était pas faite pour mettre à l’aise les garçons.


« Ces messieurs désirent ? » demanda Cazalès,
d’une voix moqueuse.


Michel, aussitôt, se remit de son émotion première.


« Bonjour, monsieur Cazalès », dit-il.


Il réfléchissait à toute vitesse. Il fallait trouver une
explication valable à leur présence ici, sans mettre Raphaël en cause, ni
parler du message.


« Nous sommes venus vous demander un service »,
acheva-t-il en souhaitant désespérément trouver lequel.


L’homme, arrêté maintenant à trois pas du groupe, ricana.


« Ça vaut toujours mieux que d’en rendre un,
répliqua-t-il. Allez toujours, je vous écoute.


— Eh bien, voilà », commença Michel.


Et soudain, il eut une inspiration :


« Eh bien, voilà, reprit-il, nous venons de préparer le
bûcher, pour le feu de la Saint-Jean, demain soir, et…


— Vous avez du temps de reste, pour le gaspiller
à une pareille bêtise ! grommela Cazalès.


— C’est une tradition du pays, monsieur »,
répondit Michel d’un ton courtois.


L’homme esquissa un geste qui signifiait que, pour ce qui
était de lui, il se moquait bien des traditions.


« Tout est prêt, donc, reprit le garçon, mais il ne
nous manque plus qu’une chose, pour que le bûcher soit complet : le
mannequin. »


Cazalès, toujours appuyé sur son vélomoteur, éclata de rire ;
d’un rire forcé, aux sonorités vulgaires.


« Un mannequin ? Il n’en manque pourtant pas, dans
la commune ! dit-il. A commencer par le maire, le garde champêtre et les
conseillers ! Accrochez-les donc à votre feu de joie : je vous
donnerai volontiers un coup de main, foi de Cazalès ! »


Michel resta silencieux. Il laissa le fermier achever sa
tirade. Elle ne l’étonnait pas outre mesure, après ce qu’avait dit Nestor
Trupier, Cazalès devait avoir eu plusieurs fois maille à partir[3]
avec la municipalité du village, et particulièrement avec le garde champêtre, à
propos de braconnage, entre autres choses.


Comme l’homme restait silencieux, à savourer ce qu’il
pensait être un trait d’esprit, sans doute, le garçon reprit :


« Nous avions songé que, peut-être, vous accepteriez de
nous donner le vieil épouvantail, qui… »


Il n’eut pas le temps d’achever. Le visage du fermier s’était
durci. Une flamme de colère brillait maintenant dans son regard.


« Que je vous donne mon épouvantail ?
cria-t-il. Et au nom de quoi, je vous le demande ? Alors qu’il est plus
utile, en défendant mes cerises, que la moitié des hommes de la plaine !
Retournez donc vers celle qui vous envoie, et vous lui direz de ma part qu’elle
ferait mieux de repartir subito pour Paris, qu’elle n’aurait jamais dû
quitter ! Non seulement elle réveille un vieux village qui ne s’en soucie
guère, elle dérange ceux qui sont venus y trouver le calme, mais en plus, il
faut qu’elle amène ici des Allemands, après tout ce qui s’est passé, au temps
du maquis ! Allez, rompez ! Et répétez bien mes paroles ! »


Abasourdis, conscients que nul raisonnement, nulle
protestation n’auraient prise sur cet homme violent, les garçons battirent en
retraite.


Après un vague salut au fermier, ils se dirigèrent vers le
boqueteau, le dépassèrent et gagnèrent le portail. Lorsqu’ils eurent franchi
celui-ci, ils poussèrent ensemble un soupir de soulagement. Dans la cour, le
ricanement forcé de Cazalès retentit.


« Ouf ! Pour un pistolet, c’est un drôle de
pistolet ! déclara Arthur.


— Vous avez entendu sa profession de foi ?
dit Michel. C’est encore plus grave et plus stupide qu’on aurait pu l’imaginer,
après l’avertissement de M. Trupier. En vouloir à Brigitte et à Franz, à
cause d’événements qui se sont passés il y a si longtemps.


— C’est du chauvinisme… on ne peut même pas
appeler ça du patriotisme, fit remarquer Daniel.


— En attendant, nous avons manqué l’essentiel,
remarqua Michel. Raphaël n’est pas prévenu d’avoir à se montrer discret.


— C’est bien notre chance, quand même. A cinq
minutes près, nous avions le temps de lui parler, avant le retour de son maître !
constata Daniel.


— Encore heureux que Franz n’était pas avec nous,
intervint Arthur. Je suis certain que sa présence n’aurait pas empêché Cazalès
de tenir son discours. »


Les trois jeunes gens avaient repris leur marche, vers la
place du village. Ils passèrent à côté du cerisier. Arthur adressa un signe d’adieu
à l’épouvantail.


« Tant pis, mon vieux, dit-il, tu n’auras pas l’honneur
de brûler demain soir, devant tout le monde.


— Tu peux toujours suivre le conseil de Cazalès,
lui souffla Daniel, et demander au garde champêtre de le remplacer.


— Si tu crois que ça lui plairait, de faire le
diable ! »











 





Arthur adressa un signe d’adieu à l’épouvantail.











Le soir tombait. La chapelle accrochait encore, sur son
clocher, un reste de lumière dorée. Les garçons, au lieu d’emprunter le même
chemin qu’à l’aller, préférèrent traverser une prairie où le regain commençait
à peine à pousser. Ils aboutirent ainsi à la route qui reliait Merise-Plaine à
Merise-Château.


Les garçons la suivirent, en remontant vers le hameau. Ils
traversèrent la place, où se dressait leur bûcher et, tout en flânant,
poussèrent jusqu’au pont détruit, en haut du village.


De cet ouvrage d’art, il ne restait plus que les deux arches
d’appui. Les débris du tablier central encombraient encore le lit de la
Peissonne. Celle-ci chantait gaiement en franchissant ce barrage improvisé. Une
cascade blanche d’écume bondissait au-dessus d’un bloc de maçonnerie compacte.


Au-delà, dans la montagne, vers l’étroite vallée, plantée de
chênes et de sapins, le soir plaquait des ombres vert sombre. Michel ne pouvait
jamais regarder le pont mutilé, et la construction de bois qui le remplaçait
tant bien que mal, pour les piétons, sans évoquer l’état d’âme de la sentinelle
devant la montagne hostile, d’où partaient des coups de feu ; l’assaut
répété des troupes du maquis, les obus de mortier tombant sur le village, sur
le château et sur les maisons…


Il imaginait le dernier acte, avant la retraite : l’explosion
qui, broyant l’arche centrale du pont, avait coupé la route, venant de l’amont,
juste avant la traversée de Merise-Château. Cette explosion avait fait en outre
du hameau une agglomération morte, tarissant la source qui l’alimentait en eau.


Le pont du sud, seul, était resté intact, sans doute parce
qu’il avait permis la retraite des troupes vers la plaine.


Michel soupira. Brigitte lui paraissait trop frêle, trop
jeune pour mener à bien la lourde tâche de rendre vie au village. Elle se
heurtait aux difficultés administratives, à la prudence excessive des gens du
cru.


« Brigitte aura fort à faire, déclara-t-il, pour
intéresser les pouvoirs publics à son projet. Sans eau, elle n’aura droit à
aucune subvention pour aménager le château.





— Comment appelle-t-on, déjà, ce genre de centre
de vacances ? demanda Daniel. Le nom m’échappe.


— Un gîte rural, je crois, intervint Arthur.


— C’est ça ! Mais il faut encore que la
municipalité accepte le don du château. Le maire hésite, paraît-il, à cause des
frais d’entretien, reprit Daniel.


— Au fond, c’est normal, dit Michel. Le budget d’une
si petite commune ne doit pas être bien considérable !


— Moi, je sais ce qu’il faudrait ! s’exclama
Arthur. Si nous dénichions ce fameux trésor… Brigitte aurait son propre budget !


— A condition que le trésor existe ! »
riposta Daniel.


Michel haussa les épaules.


« Je ne crois pas que Brigitte se fasse beaucoup d’illusions
à son sujet », dit-il.


Un silence suivit cette déclaration. Arthur, brusquement,
consulta sa montre.


« Hé ! vous savez quelle heure il est ?
demanda-t-il.


— Dîner moins cinq ? risqua Daniel.


— Moins douze ! rectifia Arthur. Eh bien,
messieurs, direction la fontaine, et que vos mains soient propres ! »


Tous trois se précipitèrent vers la fontaine et se lavèrent les
mains dans le petit bassin.


Cela fait, ils allaient pénétrer chez Mme Chanet
lorsque des appels, lancés d’une voix forte, les firent s’arrêter pile.


Aucune hésitation possible. La voix de Cazalès était trop
facilement reconnaissable.


Le fermier, en effet, venait de déboucher sur la place, et
se hâtait vers eux.


Michel se raidit. Il ne faisait aucun doute qu’après sa
sortie violente, chez lui, contre les projets de Brigitte, il ne venait pas en
ami.


« Je vais lui dire ce que je pense de son attitude, se promit
Michel. Cela ne lui fera pas de mal ! »


Essoufflé, écarlate, Cazalès arriva près du trio, Immobile,
qui l’attendait.














VII


 


CAZALÈS reprit haleine avant de parler.


Aussi surprenant que cela pût paraître, il s’efforçait de
sourire aimablement.


« Ecoutez, dit-il, haletant. J’ai réfléchi ! »


L’homme soufflait comme un phoque. Fallait-il qu’il eût
couru, pour être dans cet état !


« Voilà, reprit l’homme. Je ne veux pas avoir l’air d’un
rabat-joie. Dans le pays, on me considère comme un ours. Si, si, je le sais. Eh
bien, je vous en fais cadeau, de mon épouvantail. Vous n’aurez plus qu’à l’accrocher.
Ça fera une bonne surprise pour Mlle Chanet. Après tout, elle ne m’a rien
fait, à moi ! Et si nous n’avons pas les mêmes idées… euh… enfin, sur des
détails, ce n’est pas une raison pour se manger la laine sur le dos, comme on
dit. Allez, venez l’accrocher, votre mannequin. »


Eberlués, les garçons se demandaient si c’était vraiment au
même Cazalès qu’ils avaient affaire.


« Eh bien, soit, nous acceptons, décida Michel.


— D’accord », dit Arthur.


Les trois jeunes gens suivirent l’homme, qui ajouta :


« Oh ! vous savez, ce n’était pas la peine que
tout le monde vienne ! Il est léger, mon épouvantail ! »


Le fermier les entraîna jusqu’à la grange pleine de foin,
devant laquelle les garçons étaient passés, à l’aller.


« Je l’ai laissé ici, dit-il, parce que je crois bien
que la paille est moisie. Si vous vouliez la remplacer par du foin, il n’y a qu’à
tendre la main !


— Euh… je pense que ce ne sera pas nécessaire,
monsieur, répliqua Michel. D’ici à demain soir, la paille séchera et puis, la
chaleur du brasier suffira, je crois.


— Comme vous voudrez.


— Il nous faudrait une corde, déclara Arthur, qui
pensait toujours au côté pratique des choses, une corde pour le fixer au mât.


— Pas la peine, répondit Cazalès. J’ai laissé le
fil de fer qui l’accrochait au cerisier. Ça ne pèse guère, un mannequin comme
ça. »


Après un silence, l’homme poursuivit :


« Eh bien, puisque vous n’y changez rien, allons le
mettre en place ! »


Arthur et Michel empoignèrent le mannequin qui dégageait, en
effet, une odeur de paille moisie. Arrivés près du bûcher, les deux jeunes gens
confièrent l’objet à Daniel pendant qu’ils escaladaient le bûcher, avec d’infinies
précautions pour que celui-ci ne s’écroule pas.


Quelques instants plus tard, l’épouvantail était en place,
attaché au sommet du mât, juste sous la toupette.


« Et voilà, la tradition est respectée ! s’exclama
Arthur en sautant à terre.


— Grâce à M. Cazalès, je pense, dit Mme Chanet
qui venait d’apparaître. Bonsoir, monsieur Cazalès. C’est très gentil de votre
part de nous donner ce mannequin. Malheureusement, nous n’avons pas trouvé de
vieux vêtements pour en fabriquer un.


— C’est un service facile à rendre, madame
Chanet, répondit Cazalès.


— Oui, mais un service est plus facile à demander
qu’à rendre, monsieur », répliqua Michel qui n’avait pas oublié la réponse
du fermier, chez lui.


Cazalès ignora l’allusion.


« J’aurai le temps, dit-il, d’ici à l’an prochain,
avant que les cerises soient mûres, de me procurer un autre épouvantail.


— Bien sûr, dit Mme Chanet. Venez donc jusqu’à
la maison ; vous boirez bien un verre de vin.


— Ma foi, je ne voudrais pas vous causer de
dérangement, répondit le fermier. Tout de même, c’est offert si gentiment, que
je ne peux pas refuser. Mais sur le pouce, n’est-ce pas ? Il est l’heure
de souper pour vous. »


Mme Chanet précéda l’homme et les jeunes gens dans la
maison. Elle fit asseoir le fermier. Les jeunes gens prirent place à leur tour.


L’homme, pendant que Mme Chanet plaçait des verres sur
la table, sortit une pipe de sa poche, une blague, et bourra le fourneau avec
les gestes précis et soigneux d’un véritable amateur. Puis il sortit un briquet
garni d’une longue mèche jaune. Curieux, les jeunes gens le regardèrent faire.
Cazalès battit la pierre, puis souffla sur l’extrémité de la mèche. Il plaça
une feuille de papier à cigarettes sur le tabac, et appliqua sur le tout le
bout incandescent de l’amadou.


La feuille de papier fut immédiatement perforée en son
milieu d’un trou rond aux bords calcinés.


Devant l’étonnement des garçons, le fermier expliqua après
avoir tiré quelques bouffées :


« Le progrès, voyez-vous, c’est bien joli. Il en faut,
c’est sûr. Mais, pour la campagne, on ne remplacera jamais l’amadou. Que
voulez-vous de mieux ? Plus il vente, plus il brûle ! Et jamais de
panne d’essence !


— Mais, est-ce que l’amadou n’est pas un
champignon ? demanda Mme Chanet qui remplissait deux verres.


— Hé ! si. Il s’en trouve sur les chênes,
les frênes aussi ; j’en ai même vu sur des saules et des peupliers.
Seulement, je crois bien que pour fabriquer les mèches, comme celle-là, on
ajoute du nitrate pour que ça brûle mieux…


— Du nitrate… c’est presque un explosif que vous
manipulez là, alors, plaisanta Arthur.


— A votre santé, monsieur Cazalès, dit Mme Chanet
en levant son verre. J’espère que vous viendrez le voir brûler, votre
mannequin, demain soir ?


— A votre santé, madame. Heu, je crois bien que
ça ne sera pas possible. J’ai en ce moment des affaires qui traînent. Déjà, cet
après-midi, j’étais allé à Marcogne. Il faut que j’y retourne demain. J’y
resterai sans doute jusqu’à lundi, mardi peut-être.


— C’est dommage. Pour la première retraite aux
flambeaux qui a lieu depuis la guerre, ici…


— Croyez bien que je le regrette aussi, pour sûr.
On ne fait pas toujours ce qu’on veut, dans la vie, pas vrai ? »


Le fermier lampa son verre de vin, et l’apprécia d’un coup
de langue.


« Fameux, votre petit vin. J’en ferais bien mon
ordinaire. Merci du dérangement, madame Chanet. Il faut que je m’en retourne.
Raphaël m’a demandé de le laisser aller voir son grand-père, ce soir. Et je n’aime
pas tellement que ma maison soit toute seule, la nuit venue. A vous revoir,
madame, adieu, les jeunes gens. Bonne fête, et bien des choses à votre nièce ! »


Le fermier partait comme Franz entrait dans la pièce. Mme Chanet
fit les présentations. Cazalès fut un peu embarrassé sous les regards narquois
de Michel, de Daniel et d’Arthur, qui n’avaient pas oublié sa tirade sur les
Allemands amenés au pays par Brigitte.


« Bien le bonjour et bien le bonsoir, dit le fermier,
rondement. Et encore merci, pour le verre ! »


On entendit la porte claquer, puis les pas pressés de l’homme.
Mme Chanet enleva le verre vide. Elle avait à peine touché au sien.


« Eh bien, dit-elle enfin, vous avez fait la conquête
de l’ours ! C’est un succès qui compte. Jamais je n’ai vu Martial Cazalès
se mettre en frais de politesse à ce point.


— C’est même assez curieux, madame, répondit
Michel, après l’accueil… plutôt frais qu’il nous a réservé chez lui.


— Frais ? Tu veux dire glacial !
renchérit Daniel.


— Qu’est-ce qui a bien pu motiver son revirement ?
murmura Michel, pensif.


— Ne cherche pas, Michel, intervint Arthur. Il y
a deux Cazalès, deux jumeaux à la ferme. Nous venons de voir le sosie aimable
de l’ours que nous avons rencontré d’abord.


— Eh bien, moi, dit Mme Chanet, je trouve
encore plus singulier que Raphaël éprouve le besoin d’aller voir son
grand-père, comme ce soir. C’est qu’il en a pour deux bonnes heures de marche,
avant d’atteindre la Sauvagère !


— Qu’est-ce que c’est… la Sauvagère, madame ?
demanda Franz.


— Un plateau, encastré dans la montagne, où le
père Caillé, le grand-père de Raphaël, garde le troupeau communal, en été
seulement. D’ordinaire, Raphaël ne monte là-haut que le dimanche.


— S’il s’y rend ce soir, c’est peut-être parce
que Martial Cazalès s’absente demain et pour plusieurs jours, suggéra Daniel.
Raphaël sera retenu à la ferme, ce dimanche-ci.


— Peut-être. D’ailleurs, s’il a une raison
extraordinaire, il nous le dira bien. A table, mes amis. Tout cela nous a mis
en retard.


— C’est vrai ! Moi, j’ai hâte d’avoir dîné
pour étudier le message, dit Michel. Franz, tu as apporté la copie ?


— La… copie ?


— La traduction, je veux dire.


— Oui, bien sûr, je l’ai dans ma poche, depuis
tout à l’heure ! »


Michel crut un instant que Franz se troublait. Mais ce ne
fut qu’une impression.


Tous firent honneur au repas. L’on parla beaucoup de
Cazalès, ce soir-là ; mais surtout des deux surprises qui attendaient
Brigitte, lorsqu’elle arriverait, le lendemain dans la matinée : sa
chambre remise en état et le stylo contenant le mystérieux message.


« Hou ! là ! là ! s’exclama Arthur.
Surtout, Michel, ne me laisse pas oublier, demain matin aux aurores : il
faut que je remette le lavabo en place, et tout et tout !


— Nous y penserons, Arthur, dit Mme Chanet
en souriant. Que cela ne vous empêche surtout pas de dormir.


— Mais, au fait…, nous voulions vous demander une
chose, madame, intervint Daniel. Est-ce que les gens du village savent pourquoi
Cazalès croit à l’existence d’un trésor ?





— Oh ! ça, c’est de l’histoire ancienne,
répondit Mme Chanet. Les gens du pays ont tous été intrigués par des
caisses assez volumineuses que l’on a vues arriver à Merise-Château, au début
de l’année 44, si je ne me trompe.


— Vous étiez ici, madame ? demanda Franz.


— Non, Franz. Par ordre des autorités d’occupation,
tout le hameau avait été évacué, et nous avions dû nous réfugier à
Merise-Plaine. Et c’est là que nous avons assisté à l’arrivée de ce mystérieux
convoi. J’ai eu l’occasion de voir, depuis, des caisses contenant des avions
démontés. Celles-là avaient à peu près les mêmes dimensions. Dans le pays, on a
cru surtout qu’il s’agissait d’une arme nouvelle, en pièces détachées, qui
allait être montée sur place. Et cela d’autant plus que ces caisses étaient
accompagnées par un détachement de S. S. qui est resté ici plusieurs mois,
jusqu’en juillet, au moins.


— Cazalès, lui, n’a pas cru à cette arme nouvelle ?


— Non. Il paraît qu’il continue à fureter
partout, secrètement.


— Mais… lorsque les troupes de mon pays sont
parties, est-ce qu’on a vu les caisses, encore ? demanda Franz.


— Je ne le crois pas. Mais cela ne fait que
confirmer l’hypothèse de l’arme : une fois celle-ci montée, les caisses
ont dû être brûlées sur place. Les maquisards ont bien fait quelques
recherches, après le départ des troupes allemandes, mais ils n’ont rien trouvé. »


Franz fronça les sourcils. On sentait qu’il avait envie de
poser une question, et qu’il hésitait à le faire.


« Dites-moi, madame, demanda-t-il enfin. Les
maquisards, c’est ce qu’on appelle aussi les terroristes ? »


La question provoqua un silence. Mme Chanet hésitait à
son tour.


« Vois-tu, Franz, dit-elle, ce terme de terroristes est
employé par les armées envahissant un pays étranger, pour désigner les
patriotes qui ne se résignent pas à la défaite. Ainsi, par exemple, en 1945, si
des maquis avaient continué la lutte, en Allemagne, contre nos alliés et nous,
tu peux être certain que nos soldats auraient appelé les maquisards allemands
des terroristes.


— Je comprends, madame. Est-ce que ce sont les
terro… les patriotes, qui ont fait sauter le pont ?


— Non, ce sont les troupes allemandes, pour
protéger leur retraite. Toutes les armées du monde procèdent ainsi, je pense,
même si cela n’est pas absolument nécessaire.


— Et c’est depuis ce temps-là qu’il n’y a plus d’eau
dans la fontaine, n’est-ce pas ?


— En effet, les sources tarissent aussi, parfois,
lorsque l’on fait sauter des rochers, pour construire des routes. »


Un silence suivit cette explication.


« La guerre est mauvaise, n’est-ce pas ? »
conclut Franz.


Le repas achevé, les jeunes gens aidèrent Mme Chanet à
desservir la table et à faire la vaisselle. Puis, autour de la table, l’on
entreprit, dans l’enthousiasme, l’examen du message traduit par Franz. Bien
vite, il fallut déchanter ; le décryptage des textes est un art qui exige
un minimum d’apprentissage pour être pratiqué avec quelque succès. Ce n’était
ni le cas des jeunes gens ni celui de Mme Chanet.


Lorsque la grosse horloge sonna gravement dix heures, la
maîtresse de maison donna le signal et les garçons lui souhaitèrent une bonne
nuit avant de regagner leurs chambres.


Ils avaient vécu une journée fatigante. Aussi se
séparèrent-ils dans le couloir, aussitôt après s’être dit bonsoir.


Pourtant, une fois au lit, chacun d’eux ne put s’empêcher de
penser aux événements de ce jour-là.


« Vois-tu, Daniel, dit Michel, jamais je n’aurais osé
imaginer que la bonde d’un lavabo pût servir de cachette !


— Et pendant tant d’années ! renchérit son
cousin.


— Je donnerais gros pour savoir ce que signifie
ce message !


— Moi, pour l’instant, j’ai plutôt sommeil,
figure-toi !


— Tu as raison… nous finirons bien par savoir de
quoi il retourne. »


La fatigue fut la plus forte ; ils ne tardèrent pas à s’endormir.


*


* *


Depuis combien de temps dormaient-ils ?


Michel se retourna dans son lit, mécontent, irrité, en
grognant des paroles indistinctes.


Un objet pesant, un meuble sans doute, venait d’être
renversé, quelque part dans la maison.


En dépit de son engourdissement, Michel se retrouva assis
sur son lit. Il chercha ses pantoufles, tâtonna, fit tomber sa lampe électrique
de la chaise sur laquelle elle était posée.


Un instant, il espéra que le bruit avait pu réveiller Daniel ;
la respiration régulière du dormeur mit fin à cet espoir.


« Bon, gémit le garçon. Comment vais-je m’orienter,
dans le noir ? »


Il finit par mettre la main sur la boîte d’allumettes qui
restait en permanence sur la table, et parvint à allumer une bougie. La flamme
vacillante anima des ombres sur les murs de la chambre.


Michel, au comble de l’irritation, retrouva son boîtier
électrique. Il écouta encore. Tout bruit avait cessé.


« Je n’ai pourtant pas rêvé ! »
grommela-t-il.


Il gagna le couloir. Devant la porte de Franz, il resta
immobile, hésitant.


« Je frappe… ou je me recouche ? se demanda
Michel. Pourtant, je suis certain que ce remue-ménage s’est produit dans la
chambre de Franz. »


Il lutta contre la paresse qui l’incitait à regagner son
lit. Il saisit la poignée ; elle tourna, mais l’huis ne s’ouvrit pas.


« Bien sûr, Franz s’est enfermé à clef, comme tous les
soirs. Si je frappe, je réveille Arthur, c’est sûr… et pour rien, peut-être. »


Michel heurta, tout de même, sans trop appuyer ses coups.
Aucun résultat.


En pyjama, le garçon fut saisi par la fraîcheur de la nuit.
Il frissonna.


« Brr…, fit-il. Et dire que j’étais si bien dans mon
lit ! »


Au fond, il n’était qu’à demi rassuré. Car, après le vacarme
qui l’avait obligé à se lever, le silence pesant qui régnait maintenant sur la
maison avait quelque chose d’angoissant et suggérait à l’imagination de Michel
une victime inanimée, peut-être, incapable d’appeler au secours.


Renonçant à forcer la porte, Michel se précipita au-dehors,
vers la fenêtre de Franz. Les volets étaient ouverts. Une brise légère
soufflait.


« Les volets sont ouverts », constata Michel.


Il braqua le faisceau de sa lampe et vit que la fenêtre
aussi était ouverte en grand.


« Franz aime l’air frais…, murmura-t-il. Il aurait pu
au moins fermer les contrevents. »


De plus en plus perplexe, le garçon se demandait ce qu’il
convenait de faire.


Après une courte hésitation, Michel éclaira la chambre en se
penchant sur l’appui. Il dut se hausser sur la pointe des pieds.
Malheureusement, une pierre se trouvait là, et Michel glissa. Il lâcha la lampe
qui tomba sur le sol, à l’intérieur… et s’éteignit.


« Flûte ! Il ne manquait plus que ça ! Il est
réellement arrivé quelque chose à Franz… il ne bouge pas… sa porte est fermée…
sa fenêtre ouverte… Il faut que j’aille voir. »


Pourtant, retenu encore par sa bonne éducation et par la
discrétion, Michel appela le jeune Allemand à plusieurs reprises. Nulle réponse
ne vint.


« Tant pis, j’y vais ! »


Et Michel sauta à l’intérieur de la pièce.














VIII


 


LA CHAMBRE de Franz était plongée dans la pénombre. Une très
faible clarté y entrait par la fenêtre.


Michel mit le pied sur sa lampe. Il la ramassa, la fit
fonctionner. Le choc ne l’avait pas endommagée. Michel put constater que la
table était renversée, le lit vide, mais ouvert, comme lorsque quelqu’un vient
de se lever.


Plus loin, une valise retournée, ouverte, laissait échapper
du linge.


« Hou ! là ! là ! Un vrai champ de
bataille ! Pourtant, personne n’a crié ! »


Pris d’un doute, le garçon s’agenouilla pour regarder sous
le lit.


« Rien… Voyons, ne nous affolons pas ! Franz a
éprouvé le besoin de prendre l’air… il a renversé sa table, par maladresse et… »


Il s’interrompit, en proie à une crise d’éternuement.


« Bon, j’ai compris… je suis en train de chiper un bon
rhume… Je vais fixer les volets, solidement, et je retourne me coucher… »


Il était en train de tordre les deux extrémités du fil de
fer qui, enfilé dans une des fentes de chacun des volets, servait de verrou,
lorsqu’une idée subite lui traversa l’esprit.


« Et la clef ? Si Franz a emporté la clef, je suis
en train de m’enfermer dans cette pièce ! »


Il se dirigea vers la porte. La clef, d’une bonne taille,
était à sa place, dans la serrure… à l’intérieur !


Jusque-là, Michel avait estimé possible, à la rigueur, que
Franz, pris d’insomnie, ait pu se lever, heurter la table et renverser sa
valise avant de sortir pour prendre l’air. Mais la présence de la clef
changeait tout.


« Il est donc sorti par la fenêtre ? se demanda
Michel. Pourquoi donc ? »


Tout aussitôt, un autre aspect de la question lui vint à l’esprit.


« Voyons. Si je ferme les volets, il faut que je laisse
la porte ouverte ; sinon Franz ne pourra pas rentrer. »


La situation n’était pas banale. En pyjama, les pieds nus
dans ses pantoufles, sa lampe électrique à la main, Michel contemplait la
chambre du jeune Allemand. Lui, si méticuleux, si ordonné, sortir ainsi par la
fenêtre, en laissant derrière lui pareil fouillis ?


« Il devait être terriblement pressé ! murmura
Michel. Oh !… et si on l’avait obligé à sortir ? »


Michel se morigéna. Quel besoin de dramatiser tout de suite ?


« Pourquoi n’a-t-il pas appelé ? C’est curieux, à
la fin ! »


Il revint à la fenêtre, scruta en vain la nuit, écouta…


« Rien ! »


Michel se dirigea de nouveau vers la porte, l’ouvrit, passa
dans le couloir. Sans plus hésiter, il alla frapper à la porte d’Arthur.


Celui-ci grogna une réponse indistincte.


« Viens vite ! lui cria Michel. Il est arrivé
quelque chose à Franz ! »


Puis, sans attendre, il courut réveiller Daniel.


« Nous ne serons pas trop de trois, s’il faut faire des
recherches, se dit-il en enfilant un chandail par-dessus son pyjama. Mais qu’est-ce
qui a bien pu se produire ? »


Daniel s’éveilla péniblement, à son habitude. Il sortait
tout juste du lit, lorsque Arthur fit irruption dans la pièce.


« Alors ? Tu plaisantes, ou quoi ? grommela
celui-ci.


— Pas du tout, viens voir ! »


Lorsque Daniel rejoignit ses compagnons, dans la chambre de
Franz, ceux-ci contemplaient la valise retournée et la table renversée.


« Hé bé ! Si c’est une farce, elle n’est pas drôle !
fit Arthur.


— Avez-vous votre lampe électrique, tous les deux ?
demanda Michel. Nous allons fouiller le village !


— Dis… nous pourrions quand même aller d’abord
jusque chez Mme Chanet, suggéra Arthur. C’est peut-être là qu’il est
parti, Franz ?


— D’accord, allons-y ! »


Les trois amis quittèrent la maison, en laissant la porte
ouverte, à tout hasard. Au cas où le jeune Allemand reviendrait avant eux, il
pourrait rentrer, ainsi.


La lune n’était pas encore levée, mais la nuit restait assez
claire. La place s’allongeait entre des silhouettes sombres, celles des façades
et des tilleuls.


Seule, à cause de sa forme caractéristique, la chapelle se
distinguait plus nettement de l’ensemble.


Nulle brise n’agitait les branches. C’était le calme complet ;
un silence que troublait seul le murmure de la Peissonne.


Les arbres donnaient l’illusion de quelque troupeau de bêtes
géantes, au repos.


Les garçons s’approchèrent de la maison de Mme Chanet
et écoutèrent.


Aucun bruit ne leur parvint. Nulle lumière n’était visible.


« Franz n’est donc pas venu ici ! constata Michel.


— Où le chercher ? demanda Daniel.


— Je ne sais vraiment pas, murmura Michel.


— Nous pourrions prendre le chemin qui passe
devant le château et mène chez Cazalès ? suggéra Arthur.


— C’est une idée… »


Il y eut un silence.


« Vous savez à quoi je pense ? reprit Michel.


— Non ?


— J’imagine ce qu’a dû être la vie des maquisards
et celle des soldats allemands, pendant les nuits comme celle-ci, des nuits
passées à s’épier, à se tendre des pièges, peut-être.


— Ils devaient avoir peur, non ? dit Arthur.


— Papa m’a toujours affirmé que tout, le monde
avait peur au front, sauf de rares brutes, dépourvues d’imagination.


— Turenne lui-même avait peur, intervint Daniel.


— Eh bien, vous voyez, reprit Arthur, ce n’est
pourtant plus la guerre… ça n’empêche pas que je ne me sens pas tellement à mon
aise, ici, dans le noir.


— Moi non plus, avoua Michel. Surtout après la
disparition de Franz !


— On se met à sa recherche ?


— Allons ! »


Ils prirent le chemin qui traversait les prés et parvinrent
à la ferme Cazalès, sans avoir aperçu le jeune Allemand ni rien de suspect.


« Demi-tour, passons par la route ! » dit
Michel.


A plusieurs reprises, les trois amis furent alertés par des
bruits étranges. Chaque fois, leur émoi se dissipa aussitôt. Ils n’avaient
affaire qu’à quelque animal, dérangé dans sa quête nocturne, et qui fuyait.


Autant qu’il leur était possible de le faire dans l’obscurité,
ils explorèrent les ruines et les ruelles du village ; sans résultat.


De guerre lasse, ils revinrent à la maison. A peine fut-elle
en vue qu’ils s’arrêtèrent, à la fois surpris et soulagés : de la lumière
brillait dans la chambre de Franz.


« Nous allons avoir l’air malin, murmura Daniel, s’il
est allé simplement faire un tour !


— En renversant sa table et en vidant son linge
sur le sol ? riposta Arthur.


— Du calme, messieurs, du calme ! plaisanta
Michel. Nous n’allons pas tarder à connaître le mot de l’énigme. »


Et, ensemble, ils coururent vers leur habitation.


Ils s’engouffrèrent dans le couloir. La porte de la chambre
de Franz était entrouverte. La lanterne à bougie éclairait la pièce. Le garçon
était en train de ranger son linge dans sa valise.


Il sursauta au bruit des pas, et se retourna vivement. Le
visage pâle, les traits tirés, Franz avait l’air crispé.


« Oh ! vous êtes ici, dit-il. Je me demandais où
vous étiez partis !


— Nous t’avons cherché partout, répondit Michel.
J’ai été réveillé par du bruit, sans doute quand la table a été renversée. J’ai
cru qu’il t’était arrivé quelque chose !


— Il est arrivé quelque chose ! »
répliqua Franz à mi-voix.


Il paraissait hors d’haleine, oppressé comme sous le coup d’une
violente émotion. L’anxiété des trois autres s’accrut.


« Qu’est-il donc arrivé ? demanda Michel.


— Quelqu’un est venu… voler le stylo, et aussi le
message ! dit-il dans un souffle.


— Hein ? fit Arthur.


— Comment ? dit Michel.


— Ça, alors ! s’exclama Daniel.


— Raconte ! » ajouta Arthur.


Franz s’efforça de retrouver son souffle et « raconta ».
Il dormait, ayant fermé ses volets mais laissé sa fenêtre ouverte. Un bruit
léger l’avait réveillé.


« Tout d’abord, j’ai cru que c’était un animal qui
était dans la chambre… »


Puis, il avait aperçu une ombre, comme celle d’un gros chien
qui se déplaçait.


« Je me suis dressé sur mon lit ; le sommier a
craqué. Une lumière m’a aveuglé. J’ai entendu comme un grognement et la
silhouette s’est… comment dis-tu ?… mieux montrée. C’était un homme, ou un
garçon, peut-être. Il a aperçu le stylo sur la table, il l’a pris. J’ai voulu l’empêcher,
j’ai bondi, il a renversé la table et sauté par la fenêtre. J’ai sauté aussi et
j’ai couru, mais c’était trop tard, n’est-ce pas. Je crois qu’il est parti vers
le village, dans la plaine. Je viens de revenir. »


La stupéfaction laissa les trois autres muets. Ils
contemplèrent la table, examinèrent la valise, regardèrent sous le lit.


« Donc, le message a disparu, lui aussi, murmura
Michel.


— Tu as gardé la traduction, au moins, Franz ?
demanda Arthur.


— La traduction ? Attends. Je n’ai pas pensé…
je l’avais sur moi, dans une poche. »


Franz souleva son pantalon, posé sur le dossier d’une chaise
et le fouilla. On l’entendit pousser un soupir de soulagement.


« Je l’ai, dit-il.


— N’importe comment, celui qui a fait ça risque
de ne rien y comprendre, à moins qu’il ne sache l’allemand, fit remarquer Daniel.


— Eh bien, la farce que nous comptions faire à
Brigitte est à l’eau, reprit Arthur. Dommage qu’on ne puisse pas lui montrer le
stylo.


— Nous le retrouverons peut-être ! dit
Arthur. A quoi ressemblait-il ton bonhomme, Franz ? »


Le jeune Allemand fut un peu interloqué par la forme de la
question.


« Mon bonhomme ? » répéta-t-il.


Michel sourit.


« Arthur veut dire le voleur. Tu as pu le voir…, je
veux dire de manière à le reconnaître ? »


Franz hocha la tête : non, il ne l’avait pas reconnu.


« Il portait une casquette, dit-il, je n’ai pas bien vu
son visage. Je ne l’ai même pas vu du tout, et il n’est pas resté longtemps. Je
crois qu’il n’a allumé sa lampe que lorsque j’ai remué.


— Pourquoi ne nous as-tu pas appelés ?
demanda Daniel. Nous aurions pu courir après lui, avec toi… »


Arthur éclata de rire, ce qui parut pour le moins insolite,
étant donné les circonstances.


« Pourquoi ris-tu ? demanda Franz, plus qu’étonné.


— Excuse-moi, répondit Arthur, mais la remarque
de Daniel est trop drôle ! Avec le temps qu’il aurait fallu pour le
réveiller, le voleur aurait eu tout loisir d’arriver à Marcogne !


— Dis, tu as fini de te moquer de moi, oui ?
protesta Daniel, faussement fâché.


— En attendant, maugréa Michel, je crains bien
que nous ne retrouvions jamais le stylo, ni le message original.


— Hé, comme tu y vas, protesta Arthur. Il ne doit
pas y avoir tellement de monde dans le secret de notre découverte.


— Voyons : Raphaël était là, chez Mme Chanet,
lorsque le stylo a été découvert, dit Michel. Trupier a été mis au courant par
nous, presque aussitôt… Normalement, c’est tout, à moins que Raphaël en ait
parlé à Cazalès, ce qui est possible, sinon probable.


— Remarque, Michel, intervint Arthur, si tu
admets que Raphaël a parlé à Cazalès, celui-ci a pu le répéter à n’importe qui.


— Bon, ce qui nous fait à peu près deux cent
cinquante-trois présumés coupables, si le dernier recensement de la commune est
exact.


— Eh, s’écria Arthur, tu en oublies un ! »


Ces paroles provoquèrent une forte surprise.


« J’en oublie un ? répéta Michel. Et qui donc ? »


Arthur le fit languir un peu avant de répondre.














IX


 


« ALORS, tu le nommes, ce présumé coupable ?
demanda Daniel.


— Eh bien, mais… l’un de nous. Nous aussi, nous
étions au courant, sauf erreur, répondit Arthur.


— Mais nous sommes trois ! protesta Michel.


— Bien sûr. Mais Franz n’a aperçu qu’une ombre !


— C’est idiot ! riposta Michel. Pourquoi
voudrais-tu que l’un de nous se soit emparé du stylo ?


— Je ne veux rien. Je passe seulement en revue
tous les coupables possibles. C’est tout !


— En tout cas, le plus probable, c’est bien
Cazalès ! dit Daniel.


— Pourquoi ? Tu ignores même si Raphaël lui
a parlé !


— Bon, d’accord. Mais si Raphaël lui a dit que
nous avions trouvé un message avec un plan, avec cette histoire de trésor qui
lui trotte par la tête, il a pu croire qu’il s’agissait de ça. M. Trupier
l’a bien prévu !


— Je comprends ton raisonnement, Daniel, mais c’est
à vérifier. Nous verrons Raphaël demain matin, dit Michel.


— Lorsqu’il sera revenu de sa visite à son
grand-père, précisa Arthur. A la réflexion, c’est un peu curieux, ce départ
dans la montagne justement aujourd’hui.


— Hier, précisa Daniel.


— Comment ça, hier ?


— Parfaitement, il est déjà une heure du matin,
au réveil de Franz. Donc, nous sommes demain, si tu veux, par rapport au départ
de Raphaël, expliqua Daniel.


— Hou ! là ! là ! là ! là !
répliqua Michel. Tu mets sans doute longtemps à te réveiller, mais tu es en
pleine forme, à ce que j’entends ! Nous ferions beaucoup mieux d’aller
dormir. Demain, nous avons encore beaucoup de travail.


— Franz n’a qu’à mettre le plan et la traduction
en sûreté, suggéra Arthur, et fermer sa fenêtre !


— Je le ferai, dit Franz. Je… suis désolé, d’avoir
perdu le stylo, et le message.


— Tu ne l’as pas perdu, on te l’a volé !
répondit Michel. Et puis, tu sais, après si longtemps, ce papier ne doit pas
avoir tellement d’importance.


— Peut-être. »


Tous allèrent se recoucher, laissant Franz fermer sa fenêtre
et veiller sur la traduction du message.


Michel trouva difficilement le sommeil, ce soir-là. Il lui
semblait qu’il avait laissé échapper un détail, un détail qui devait avoir de l’importance.
Sinon comment expliquer que cet oubli le tracassait ?


*


* *


Le matin, à Merise-Château, commençait pour les garçons par
une descente à la Peissonne, avant toute chose.


En raison du manque de confort qui régnait au village, tous
allaient faire leur toilette dans le torrent, qui offrait plus d’un « gour »
où il était possible de nager quelques brasses.


Ce matin-là, Michel éveilla Franz, alors que d’ordinaire,
chacun se levait quand il le voulait.


« Voilà, Franz, dit-il. J’ai réfléchi. Il est absurde
de courir un autre risque. Nous avons la chance d’avoir une traduction. Si le
voleur le sait, surtout s’il ne connaît pas l’allemand, il risque de chercher à
nous dérober aussi la traduction.


— Oui, convint Franz. C’est possible. Mais que
faire ?


— Facile… nous allons prendre chacun une copie du
texte et du plan. Comme ça, le voleur n’aura aucune chance de nous priver de ce
papier, même s’il parvenait encore à en voler une copie à l’un d’entre nous.


— Bien. Je pense que tu as raison. Quand le
copions-nous ?


— Tout à l’heure, après la toilette. Tu n’as qu’à
l’emporter avec toi. Nous serons là, personne n’oserait fouiller tes vêtements.


— Bien, je le ferai », dit Franz.


Les quatre garçons descendirent donc, comme d’habitude,
jusqu’à la Peissonne.


Rien n’était agréable comme de suivre le sentier, taillé
dans l’à-pic de la vallée, il y avait très longtemps sans doute. Des arbustes,
noisetiers, buis géants, jeunes chênes, le bordaient d’une haie continue et l’avaient
couvert d’un tapis moelleux de feuilles mortes.


La vue découvrait, en bas, le courant bleu-vert, très pâle,
du torrent. Celui-ci ne coulait pas vite, assagi, en aval, par quelques bassins
de retenue naturels.


A la file indienne, les garçons ne parlèrent guère, pendant
la descente. Ils se retrouvèrent au bord de l’eau presque à l’aplomb du
château, dont le toit s’apercevait à peine, au-delà de l’arête rocheuse de la
falaise.


Michel remarqua que les visages de ses compagnons restaient
soucieux, en dépit des plaisanteries d’Arthur.











 





Les quatre garçons descendirent jusqu’à la Peissonne.











Franz, surtout, accusait sa préoccupation par la pâleur de
son visage, l’éclat brillant de ses yeux.


L’eau était trop fraîche, le matin, pour qu’il fût agréable
de s’y baigner longtemps. En slip de bain, les garçons se contentèrent de se
savonner très vite et de se rincer en une minute. Ils se frictionnèrent avec
vigueur, et effectuèrent quelques mouvements de culture physique destinés à
provoquer une réaction nécessaire.


Puis ils remontèrent, ce qui suffit à les réchauffer
complètement.


Ils regagnèrent la maison-dortoir, pour y parachever leur
toilette, et tous quatre se réunirent dans la chambre de Franz, afin d’y copier
le message et relever le plan.


« C’est Mme Chanet qui va être surprise !
constata Michel.


— Elle nous aidera sûrement à trouver le coupable…


— Nous devrions examiner un peu la chambre,
suggéra Michel. Il pourrait y rester des indices laissés par le voleur ! »


Franz, comme les autres, chercha un peu partout. On examina
l’appui de la fenêtre ; mais Michel l’avait escaladé aussi, si bien qu’il
était impossible de déterminer l’origine des rayures qui zébraient le mur, à l’aplomb
de l’ouverture. Quant au sol de la pièce, un glacis de ciment usé et fendu, il
n’avait gardé aucune trace qu’il fût possible d’identifier. Il en fut de même à
l’extérieur. Les jeunes gens avaient trop piétiné pour que des empreintes
distinctes fussent visibles.


Lorsque le document fut recopié, on partit déjeuner.


*


* *


« Je crois que je laisserai Brigitte décider de ce qu’il
convient de faire, conclut Mme Chanet, lorsque les garçons lui eurent fait
part du vol. Je l’attends vers onze heures. D’ici là, nous avons encore du
travail à faire. »


Les garçons s’en furent dresser un arc de triomphe, à
rentrée du hameau. Franz s’était chargé de peindre une banderole portant les
mots : « Bienvenue à Merise-Château ». Il partit donc seul vers
un hangar à demi couvert, où un atelier très sommaire avait été établi.


Michel, Daniel et Arthur étaient en train de dresser à
grands coups de marteau les poteaux verticaux de l’arc, lorsque Nestor Trupier
vint, comme chaque matin, proposer ses services.


« Alors, mes amis, bien dormi ? demanda le
concierge. Vous me paraissez d’attaque, ce matin.


— Très bien, merci, et vous ? » demanda
Michel, en scrutant le visage de son interlocuteur.


Le concierge s’esclaffa :


« Oh ! moi, j’ai un sommeil de plomb !
répondit-il. Il n’y a que les nuits où il fait de la brise, que je ne dors
guère. Je suppose que le vent agit sur mes nerfs. Heureusement, cela fait
quelques jours que les nuits sont calmes. »


Arthur, pendant ce temps, soutenait un poteau. Il ne tarda
pas à donner des signes d’impatience.


« Hé ! là, Michel et Daniel ?


— Oui…


— Si vous croyez que je vais prendre racine ici,
pour le tenir, le poteau, vous vous trompez !


— Il a raison, reconnut le concierge. Assez
bavardé. C’est bien ce matin que Mlle Chanet revient ?


— En effet.


— Elle sera donc la première à passer sous l’arc
de triomphe, si nous nous dépêchons ! »


Les trois garçons se rendirent à cet argument.


Bientôt, la carcasse de l’arc se dressa, solide et légère à
la fois.


« Il ne reste plus qu’à aller couper de la verdure,
constata Arthur. Qu’est-ce que nous allons prendre ? »


Trupier n’hésita pas.


« Ecoutez, il y a, dans le parc du château, un coin où
poussent des sapins en fouillis. Une vraie pépinière. Cela ne ferait pas de mal
que vous en arrachiez un ou deux, pour éclaircir un peu.


— Vous croyez que… nous pouvons ? demanda
Michel.


— Et pourquoi donc ? riposta Trupier.


— Ces sapins ont un propriétaire et…


— Un propriétaire ? Si c’est aux Parisiens
que vous pensez, ils s’en moquent bien, puisqu’ils l’ont donné, leur château.
Si c’est à la mairie, elle n’est pas encore propriétaire, puisqu’elle n’a pas
encore accepté le don. Alors ? »


Michel réfléchit un peu, puis conclut :


« Nous pouvons toujours aller voir.


— C’est ça, venez faire un tour. Vous ne le
connaissez pas très bien, le parc. Il vaut la peine d’être vu. J’avais bien
nettoyé tout, vous savez ! »


L’homme soupira. On le sentait attristé à l’idée de quitter
le château.


Les trois garçons suivirent donc le concierge, qui les fit
passer par une brèche dans le mur de clôture, et ils arrivèrent ainsi tout près
de la « pépinière » de sapins. Ceux-ci, serrés les uns contre les
autres, avaient en moyenne de deux à trois mètres de haut. Il pouvait y en
avoir une vingtaine.


« Vous voyez, triompha Trupier. Si vous en prenez deux
ou trois, les autres n’en pousseront que mieux. Cela aérera un peu.


— Je crois que nous pouvons le faire, en effet,
décida Michel, cela ne portera préjudice à personne.


— Il nous faudrait une scie, ou une serpe, dit
Arthur.


— Je vais vous chercher ce qu’il faut !
répondit le concierge. Faites donc un tour dans le parc, pendant ce temps-là. »


La matinée était très belle. Les pierres du château
prenaient cette teinte dorée que donne le soleil dans un ciel pur. On soutenait
difficilement l’éclat de cette lumière, que nul nuage ne venait filtrer.


Trupier n’avait pas exagéré. Il avait rendu au parc une
netteté qui lui donnait une douceur et une beauté remarquables.


Une large pelouse était parsemée d’arbres séculaires qui,
eux, ne semblaient pas avoir souffert des combats.


Tout à coup, Michel, qui restait pensif, retrouva le détail
qu’il cherchait en vain depuis le moment où il avait regagné sa chambre.














X


 


LE DÉTAIL, c’était un propos de Franz, qui lui revenait en
mémoire. Franz avait déclaré que son voleur s’était enfui vers le village, dans
la plaine.


« Qui pouvait bien être au courant de notre découverte,
à Merise-Plaine ? »


Une conclusion s’imposait : il devenait de plus en plus
indispensable de savoir si, oui ou non, Raphaël avait mis Martial Cazalès au
courant de la découverte du stylo.


« Il y a bien M. Trupier, pensa Michel. Mais à qui
aurait-il parlé ? D’ailleurs, je vais le lui demander, dès qu’il
reviendra. »


La question était irritante. Bien sûr, l’on pouvait admettre
qu’une nouvelle aussi peu banale ait fait le tour du pays rapidement. Mais,
pourquoi le voleur s’était-il attaqué à Franz ? Savait-il de façon
certaine que c’était celui-ci qui possédait le stylo ?


Le garçon haussa les épaules. Il manquait d’éléments pour s’attaquer
à cette énigme. Mieux valait attendre, et ouvrir l’œil !


Trupier revint enfin, avec une scie et une hachette.


« Pas trouvé de serpe, dit-il. Mais peu importe. Une
hachette fera l’affaire. Seulement, c’est moi qui m’en servirai. Je ne tiens
pas à avoir un accident sur la conscience. »


En un clin d’œil, trois sapins de taille moyenne furent
sciés à la base. Trois sapins bien fournis en branches vertes.


Le concierge aida les garçons à les transporter jusqu’à l’entrée
du hameau.


« Je pense que vous aurez assez de verdure comme ça ?
demanda le concierge.


— Je le crois aussi. Merci pour votre idée, monsieur !
répondit Arthur. Nous aurons été bien plus vite que s’il avait fallu aller chercher
des rameaux de l’autre côté de la Peissonne ! »


A coups de hachette, Trupier détacha les branches, que les
jeunes gens fixèrent sur la carcasse de l’arc de triomphe.


Franz arriva bientôt, portant un calicot sur lequel il avait
tracé l’inscription prévue.


« Formidable ! s’exclama Arthur. Et même pas une
faute d’orthographe ! »


Trupier travaillait ferme, et bientôt il ne resta plus, des
trois arbustes, que le tronc droit.


« De quoi faire du bon feu, quand ce sera sec !
Vous devriez les porter à Mme Chanet », conseilla Nestor Trupier.


Puis, après un silence, il reprit :


« Quand même, je n’en reviens pas, de votre histoire de
stylo. Ça m’a turlupiné toute la soirée. En définitive, est-ce que vous avez
essayé de comprendre de quoi il était question ? »


Un silence surpris et gêné suivit cette question imprévue.
Michel, interrogé du regard par ses camarades, résolut de se montrer discret,
dans sa réponse.


« Nous attendons le retour de Mlle Chanet, dit-il.
Elle s’en occupera une fois que les soucis que lui cause la fête seront
terminés. »


L’homme hocha la tête.


« Bien sûr. Si la fête réussit, Mlle Brigitte a
des chances de voir la municipalité accepter le château. Moi, je le lui
souhaite. Il y aura de quoi arranger un beau gîte rural pour les citadins en
vacances. »


L’homme soupira, en proie sans doute à ses regrets. Il
inspecta le ciel, avant d’ajouter :


« Bah ! le temps est au sec, c’est le principal.
Je pense que ça va continuer. Parce qu’un feu de joie sous la pluie, pas vrai ?… »


Arthur et Daniel fixèrent la banderole peinte par Franz et,
aussitôt, l’arc de triomphe prit une tout autre allure.


« Elle a de la chance, Mlle Brigitte, reprit le
concierge. Sans vous, elle aurait eu bien plus de mal à organiser la fête. Non
pas qu’on manque de garçons dégourdis, au village, en bas. Mais ils n’auraient
pas pu passer autant de temps que vous autres… le temps, c’est tout ! »


Michel se sentit agacé par le bavardage du brave homme. Il
était obligé, par simple politesse, de soutenir la conversation. Il aurait
préféré réfléchir.


« Et vous-même, monsieur Trupier, vous nous avez été
bien utile aussi.


— Oh ! moi, maintenant que j’ai reçu mon
compte, au château, que voulez-vous que je fasse ?


— Mais où avez-vous l’intention d’aller, ensuite ?


— Ensuite ?


— Je veux dire… si vous êtes obligé de quitter
votre loge ? »


L’homme se rembrunit si fort, que le garçon regretta d’avoir
posé cette question.


« Oh ! moi… quelle importance ça a-t-il, un homme
de mon âge ? J’avais espéré, pourtant, passer encore une bonne dizaine d’années
ici. Je me plaisais bien… Mais voilà, la roue tourne et il faut savoir prendre
ce qui vient comme ça vient ! »


De nouveau un silence gêné suivit. L’homme ramassa sa
hachette, qu’il avait posée contre un mur, et soupira.


« Enfin, inutile de se mettre martel en tête, pas vrai ?
Ce soir, ce sera la fête, c’est tout ce qui compte. Le bonjour, les amis. A
plus tard.


— Au revoir, monsieur Trupier, dirent les jeunes
gens. Et merci pour votre aide. Grâce à vous, nous sommes en avance ! »


L’homme s’éloigna, d’un pas pesant.


« Il est à plaindre, Trupier, déclara Arthur. Je me
demande si Brigitte ne pourrait pas lui trouver un emploi, si son projet de
gîte rural se réalisait.


— Pourquoi pas ? »


Les garçons n’avaient plus rien à faire en cet endroit.


Ils regagnèrent la place et s’arrêtèrent un moment devant le
bûcher, que surmontait le mannequin, solidement fixé.


« Qui mettra le feu, ce soir ? demanda Arthur.


— Je n’en sais rien. Je crois qu’autrefois, on
choisissait le couple marié le plus récemment, ou encore le plus ancien du
village. A moins que ce ne fût le seigneur.


— Alors, ce sera le maire, peut-être ?


— Brigitte en décidera.


— Hou ! là ! là ! là ! gémit
Arthur. Et le lavabo que je n’ai pas remis en place ! C’était bien la
peine de gagner du temps sur la construction de l’arc de verdure, pour oublier
l’essentiel. Allez, tout le monde avec moi ! Nous ne serons pas trop de
quatre. Vous tiendrez le lavabo pendant que je revisserai les trucs. »


Ce fut une belle ruée. Mme Chanet, occupée à préparer
le déjeuner, ne put s’empêcher de tressaillir en entendant la galopade des
garçons dans le couloir.


Rassurée, elle hocha la tête en souriant au spectacle de
leur entrain.


« Brigitte a bien de la chance, se dit-elle, d’avoir
des amis comme eux. »


Il suffit d’un gros quart d’heure, à Arthur, pour fixer le
lavabo et revisser la bonde.


Cinq minutes plus tard, le grondement d’un moteur, sur la
place, fit tressaillir tout le monde.


« Eh bien, il était temps ! constata Daniel.
Descendons ! »


Ce fut une nouvelle ruée qui s’arrêta net dans la salle de
séjour. Mme Chanet était sortie pour aller au-devant de sa nièce.


Les garçons, très dignes, se rangèrent de part et d’autre de
l’entrée : il ne s’agissait pas de trahir leur impatience à voir Brigitte
découvrir la chambre remise à neuf. Franz, un peu éberlué, suivait sans bien
comprendre.


Enfin la jeune fille entra.


« Oh ! mais,… le comité d’accueil est au complet ! »
s’exclama-t-elle en souriant.


Blonde et élancée, elle portait une valise à la main. Des
lunettes noires dissimulaient en partie son fin visage. Elle les ôta aussitôt,
et libéra ses cheveux de son foulard.


« Ouf ! cela fait du bien de se retrouver chez
soi, dit-elle. Mais qu’avez-vous donc, tous les quatre ? Pourquoi
prenez-vous ces mines de conspirateurs ? »


Les jeunes gens, qui avaient salué la jeune fille dès son
entrée, se récrièrent :


« Nous ? Mais pas du tout…


— Eh bien, tant mieux. Si vous le permettez, nous
parlerons de mon voyage après… Je vais faire un brin de toilette. »


Elle alla prendre le broc d’eau qui attendait sous l’évier
de pierre, et gagna l’escalier. En dépit de leur désir de rester indifférents,
Michel, Daniel et Arthur ne purent s’empêcher de sourire, ce qui n’échappa pas
à Brigitte.


« Vous… vous m’avez fait une farce, non ?
demanda-t-elle.


— Pas du tout. Nous sommes simplement contents de
votre retour.


— Oh ! j’oubliais : votre arc de
verdure est une merveille. Je me suis arrêtée pour le contempler, tout à l’heure,
en arrivant. Mes compliments ! »


Brigitte finit par s’en aller. On l’entendit gravir l’escalier.
Les quatre camarades, accompagnés de Mme Chanet, se groupèrent en silence
au pied des marches.


Une exclamation de surprise, poussée par la jeune fille, libéra
leur joie.


« Mais c’est extraordinaire ! répétait l’arrivante.
Comment avez-vous pu réussir ce tour de force ?


— Ils ont travaillé sans arrêt, dit Mme Chanet.
Mais hâte-toi de faire ta toilette. Nous avons une autre surprise pour toi.


— Je viens, je viens ! » cria la jeune
fille.


Les garçons s’assirent autour de la table, étalèrent devant
eux leur copie du message, et en relurent la traduction.


Mme Chanet prépara un jus de fruit pour tout le monde.


« Eh bien, me voici ! » s’exclama la jeune
fille, en descendant l’escalier.


Elle avait revêtu un blue-jean, une blouse de jersey, et
emprisonné ses cheveux dans un madras.


« Bois d’abord ton jus de fruit », conseilla Mme Chanet.


Puis Michel raconta à la jeune fille leur découverte et ce
qui s’était passé la nuit précédente. Lorsqu’il mentionna le vol du stylo,
Brigitte regarda sa tante en se mordillant les lèvres.


« Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle. Ce serait
Cazalès ? Pourtant…


— On ne peut guère accuser sans preuve, répondit Mme Chanet.
Mais j’avoue ne pas voir d’autre explication. Il faut évidemment, pour cela,
supposer que Raphaël a parlé.


— C’est probable, en effet, reprit Brigitte. Il
aura été tellement surpris, tellement étonné, qu’il n’a pas pu tenir sa langue.
On ne saurait lui en vouloir, d’autant plus que vous ne lui aviez pas demandé
le secret. »


Brigitte avait parcouru la traduction du message.


« C’est curieux, dit-elle, cela me rappelle quelque
chose. J’ai l’impression d’avoir déjà lu des phrases de ce genre, quelque part.
Qu’en dis-tu, Franz ?


— Je ne sais pas, dit l’interpellé, toujours
aussi ému.


— Enfin, nous verrons. Mes amis, je vous félicite
et je vous remercie. Vous avez travaillé merveilleusement. J’ai aperçu le
bûcher. Il est splendide ! Vous avez même fabriqué un mannequin ?


— Mais non, répondit Daniel. C’est M. Cazalès
qui nous a donné son épouvantail.


— Cazalès qui… Qu’en dis-tu, tante ? demanda
Brigitte. Ils sont extraordinaires, ces garçons ! Arriver à obtenir
quelque chose de l’ours, pour la famille Chanet ? C’est un exploit ! »


On bavarda encore quelques instants, puis la jeune fille
déclara :


« Bon, venez avec moi. J’ai, moi aussi, une surprise
dans le coffre de ma voiture. J’ai besoin de porteurs. »


Les garçons se précipitèrent à la suite de la jeune fille en
exagérant un peu les manifestations d’impatience, par jeu.
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« JE PARIE que la surprise est pour moi ! plaisanta Arthur.


— Bien sûr, riposta Michel, Brigitte t’a rapporté
des sucettes ! »


Arthur menaça son ami d’un coup de poing tout symbolique, et
éclata de rire :


« Miam-miam ! J’aime ça, les sucettes, moi ! »
Brigitte ouvrit le coffre de sa voiture.


« Faites attention… c’est un peu fragile »,
dit-elle.


Intrigués, les garçons découvrirent des paquets enveloppés
de papier gris.


« Il y en a aussi derrière les sièges », ajouta la
jeune fille.


Arthur découvrit encore un rouleau de fil électrique.


« Hoù ! là ! là ! s’exclama-t-il. C’est
pour installer l’électricité dans les chambres !


— Pas tout à fait ! riposta Brigitte. Cela
viendra plus tard.


— Je sais ! s’exclama Michel lorsqu’il eut
palpé l’un des paquets, assez plat. C’est un amplificateur. Nous allons
sonoriser la fête de ce soir…


— Et celle de demain, ajouta Brigitte. Il y a une
notice pour le montage. J’espère que, grâce à vos lumières, nous nous en
tirerons, et que cela marchera.


— Oh ! pour Arthur, ça ne doit pas être plus
difficile que de trouver un stylo dans un vieux lavabo ! » plaisanta
Daniel.


Très vite, les paquets furent extraits de la voiture et,
notice en main, l’on effectua un montage d’essai qui se révéla satisfaisant.


Brigitte, pendant le déjeuner, décida d’attendre le lundi
pour s’occuper de l’affaire du stylo. Il était inutile de mêler les gendarmes à
cette histoire avant la fin des festivités.


« Cela pourrait créer un malaise, conclut-elle. Nous
avons assez à faire sans ça. Le message a attendu des dizaines d’années, il
peut bien attendre deux jours encore ! »


*


* *


La journée avait été consacrée aux derniers préparatifs.
Nestor Trupier ne fut pas le dernier à prêter la main aux jeunes gens.


L’après-midi s’acheva. A mesure que le temps s’écoulait, les
garçons sentaient croître en eux une émotion, une anxiété que Brigitte et Mme Chanet
ressentaient plus fortement encore.


Tout avait été fait pour que la soirée fût une réussite.
Mais restait l’inconnue : les habitants de Merise-Plaine viendraient-ils ?
Le maire avait promis que le conseil municipal et lui-même présideraient la
fête. Mais les autres accepteraient-ils de renouer avec la tradition oubliée,
et de suivre la clique des sapeurs-pompiers du bourg ?


L’atmosphère du dîner, ce soir-là, fut un peu tendue. Mme Chanet
elle-même, si calme, si maîtresse d’elle-même d’ordinaire, trahissait sa
préoccupation par la tache fiévreuse qui rougissait ses pommettes. Ses gestes
étaient aussi plus brusques qu’à l’habitude.


Brigitte avait revêtu une robe très simple, en toile
blanche, qui faisait ressortir le hâle de son visage et de ses bras.


Dix fois, ce soir-là, Brigitte s’était rendue sur le seuil
de la maison, pour vérifier que la soirée tiendrait les promesses de la journée
et que le ciel restait sans nuage.


Lorsque neuf heures s’égrenèrent à la grande horloge de la
cuisine, ce fut le signal. Mme Chanet, oubliant pour une fois la vaisselle
du soir, se contenta de desservir la table et d’empiler les assiettes et les
verres dans l’évier.


« Je me sens rajeunie d’une vingtaine d’années »,
avoua-t-elle.


Tous sortirent. Michel se rendit sur la petite estrade,
dressée devant le bûcher, et sur laquelle devaient prendre place les membres du
conseil municipal.


Il brancha le fil de l’amplificateur sur le fil-rallonge,
attendit un instant et tapota le micro. Les haut-parleurs répondirent.


Au milieu de la place le bûcher dressait sa masse sombre un
peu sinistre, peut-être à cause de l’épouvantail qui imitait trop bien une
forme humaine.


« Curieuse coutume, que de brûler un mannequin, pensa
Michel. Tiens… je crois qu’il est temps que l’on mette le feu au bûcher. L’épouvantail
est un peu descendu. Heureusement encore qu’il n’y ait pas eu de vent… Bah !
il tiendra bien une heure encore. »


Le silence et le calme étaient tels que, jamais, l’on n’aurait
pu supposer qu’une fête populaire se préparait. L’attente se prolongea. Le
soleil était couché depuis un bon moment déjà. Un reste de jour luttait en vain
contre l’obscurité.


« Que font-ils… mais que font-ils donc ? »
répétait Brigitte.


Une silhouette quitta le château et s’approcha du groupe.


« Alors, mademoiselle Brigitte, fin prête ? »
dit Trupier qui, pour une fois, avait consenti à se séparer de son grand
tablier de toile bleue. Il arborait un costume un peu étriqué, et il avait
poussé la coquetterie jusqu’à mettre une cravate.


Tout à coup, au loin, dans la plaine, les premières notes d’un
clairon sonnant le rassemblement montèrent. Des notes pas très assurées.


Un soupir de soulagement s’échappa de toutes les lèvres.


« Enfin, dit Brigitte, mais ils sont en retard de dix
minutes. »


On entendit encore le brouhaha d’une foule, et le son des
instruments. Les clairons se mettaient « en lèvres ».


Il y eut un silence, puis ce fut l’éclat des cuivres, le
rythme des tambours scandant les accents d’une marche militaire.


La clique des sapeurs-pompiers de Marcogne entraînait
derrière elle les Bellimerisains. Du moins Brigitte Chanet l’espérait-elle.


Michel sourit en entendant ce « pas redoublé »,
joué avec la naïveté et l’ardeur qui caractérisent les cliques nanties de plus
de bonne volonté que de savoir-faire.


Tout le groupe se porta à l’entrée du hameau, là où l’on
découvrait la route qui venait de Merise-Plaine.


Une lueur mouvante éclairait le ciel : celle des
lampions et des torches que la municipalité avait consenti à acheter pour les
remettre à ses administrés.





La longue chenille lumineuse sinua sur la route. Peu à peu,
elle se précisa. On put distinguer les boules et les cylindres multicolores des
lanternes vénitiennes, la flamme fumeuse des torches de résine et les simples
lumignons faits d’une bougie protégée par un cône de papier.


Le brouhaha devint clameur, chanson du terroir reprise en
chœur.


Le cortège s’approcha, franchit l’arc de verdure. Des bravos
et des hourras éclatèrent pour saluer l’effort accompli par Brigitte dans la
préparation de la fête.


Lorsque la foule parvint sur la place, un moment d’hésitation
l’aggloméra pendant que Brigitte accueillait le maire et les membres du
conseil.


La clique cessa de jouer. Sur un mot de Brigitte, Daniel
fila vers le chef de la musique.


Michel heurta de nouveau le micro ; les haut-parleurs
résonnèrent. Tout fonctionnait.


Un roulement de tambour fit taire les bavards.


« Ah-ah-ah-ah ! » entendit-on.


Brigitte, entraînant le maire, s’empara du micro.


« Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, nous sommes
heureux, mes amis et moi, de vous accueillir ici ce soir pour fêter ensemble la
Saint-Jean, comme autrefois. Je donne la parole à M. le maire. »


Des applaudissements éclatèrent. Le maire se racla la gorge,
devant le micro, ce qui, amplifié, produisit un grondement curieux dans les
haut-parleurs.


« Bravo ! Très bien ! crièrent quelques
plaisantins.


— Chut ! Silence ! firent des voix
indignées.


— Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, mes chers
concitoyens, mes amis…, dit M. Delebas. Je suis tout particulièrement
heureux, comme bien vous pensez, de me trouver ici ce soir, grâce à l’initiative
courageuse de Mlle Chanet. Vous aussi, sans doute, puisque vous êtes venus
nombreux. »


On applaudit de bonne grâce.


« Ça va très bien », souffla Mme Chanet à l’oreille
de sa nièce.


On sentait, en effet, que l’atmosphère était cordiale. Les
gens étaient disposés à s’amuser d’un rien, à la bonne franquette.


Le maire poursuivit son discours en évoquant les fêtes d’autrefois,
avant que des circonstances difficiles n’eussent fait oublier les traditions.


« Je tiens à remercier, à remercier et à féliciter, en
votre nom à tous, au nom du conseil municipal et de moi-même, à féliciter très
chaleureusement notre concitoyenne Mlle Brigitte Chanet qui nous fournit
la preuve, s’il en était besoin, que l’exil temporaire ne fait pas oublier le
pays.


— Bravo !


— Vive Brigitte ! » crièrent les mêmes
plaisantins.


Le maire poursuivit son discours sur ce ton, rappelant que
les traditions folkloriques forment la base de toute civilisation originale.


« Que cette fête destinée depuis toujours à remercier
le soleil de ses bienfaits nous soit l’occasion de nous réunir en bonne amitié,
en joie et en fraternité. Vive Mlle Chanet, vive Merise-Château ! »


La péroraison fut saluée par une clameur vibrante qui ne
prit fin qu’après un nouveau roulement de tambour.


Brigitte remercia en termes émus et, après avoir souhaité
longue vie aux deux Merise, elle déclara :


« Monsieur le maire, l’honneur vous revient de mettre
le feu au bûcher de la Saint-Jean.


— Un honneur bien agréable, mais je déclare que
je mets le feu en votre nom. J’invite les jeunes, et les moins jeunes aussi, à
danser la ronde traditionnelle autour du bûcher que je vais allumer. »


Le maire reçut de Daniel une torche enflammée, préparée à
cet effet. Le magistrat s’approcha des fagots et mit le feu aux brindilles, en
plusieurs endroits.


Une nouvelle clameur retentit et, très vite, la ronde se
forma.


Les flammes s’élevèrent en crépitant. Le bois, très sec,
donnait une flamme claire, sans fumée, qui montait avec allégresse,
semblait-il, à l’assaut du mannequin.


La ronde grossit, s’allongea, joyeuse, bruyante.


Michel et ses camarades contemplaient ce spectacle, avec la
satisfaction de ceux qui, n’ayant pas ménagé leur peine, voient le succès
couronner leur œuvre.


Des mouvements divers se produisirent, parmi ceux qui ne
participaient pas à la ronde. En effet, au lieu de jeter leur lampion dans le
feu, comme ils l’auraient dû, certains l’avaient conservé. Distraits par le
spectacle, ils ne surveillèrent pas leurs lanternes qui s’enflammèrent,
provoquant des paniques exagérées, pour rire, et une gaieté plus bruyante
encore.


Les flammes atteignirent bientôt le mannequin, et le bûcher
ne fut plus qu’un cône d’or en fusion, surmonté de la grotesque silhouette de l’épouvantail.


Dans le ciel sombre, le vieux château retrouvait son
ancienne majesté, car l’obscurité dissimulait ses blessures.


Michel le regarda un instant.


« Brigitte a raison, se dit-il, il faudra imaginer un
spectacle son et lumière. »


Mais, au même moment, ses yeux se portèrent sur le
mannequin.


« Qu’est-ce que ça veut dire ? » se
demanda-t-il.


Il s’approcha d’Arthur qui regardait, lui aussi.


« Tu as vu ? dit-il.


— Quoi donc ?


— Les flammes vertes qui sortent du mannequin… C’est
curieux, non ? »


Arthur n’eut pas le temps de répondre.
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EN EFFET, le mannequin parut se gonfler, une seconde ou
deux, puis une série d’explosions se fit entendre. Des sifflements étranges
précédèrent de peu un claquement sec, assez haut dans le ciel.


Une exclamation de surprise, d’anxiété aussi, s’éleva de la
foule, et la ronde se rompit.


Une curieuse chenille verte, à six feux, se balança dans la
nuit. Un autre claquement et ce fut une chenille rouge qui, cette fois, ne
brûla qu’un instant et retomba très vite.


« Oh ! la belle verte ! » cria une voix.


Cette plaisanterie n’eut pas d’écho. Une troisième fusée
éclata.


La suggestion, murmurée de groupe en groupe, qu’il s’agissait
d’une surprise et d’un feu d’artifice, courut bientôt dans la foule. La rumeur
suffit à ramener un calme relatif.


Pas pour longtemps. Une fumée âcre envahit bientôt la place,
cependant qu’une lueur rouge illuminait le ciel, derrière les maisons.


« Ça brûle au château ! cria quelqu’un.


— Ce n’est pas le château, mais la fenière à
Cazalès ! »


Un mouvement de curiosité poussa une partie de la foule dans
cette direction. Après un moment d’affolement, le lieutenant des pompiers
essaya de faire face. Il rassembla ses hommes, et fit évacuer les alentours du
sinistre.


Mais l’absence d’eau rendait impossible une intervention
efficace.


« Tout le foin à Cazalès qui brûle ! disaient les
uns.


— C’est une fusée qui a mis le feu, disaient les
autres.


— Ce n’est pas malin, non plus, de faire un feu d’artifice
à côté d’une fenière. Ça devait arriver ! »


Ce fut un moment de panique bien pénible.


Brigitte, elle, restait immobile, consciente du drame que
représentait cet incendie : après la réussite et le succès populaire, la
fête tournait au désastre.


Plus que les garçons, elle savait ce que représentait, en
montagne, un tel incendie. La récolte de foin d’une année permettait tout juste
à un troupeau de passer l’hiver. Le foin était une denrée rare, précieuse.


La personnalité de Cazalès aggravait encore la situation.


« Les garçons auraient dû m’en parler, pensa-t-elle, le
cœur serré. Ils auront voulu me faire cette surprise, après les autres. Eh
bien, c’en est une, mais pas dans le sens où ils l’espéraient. »


Michel, de son côté, s’efforçait de garder son sang-froid.
Un problème se posait à lui, l’inquiétait plus vivement encore que l’incendie
de la fenière : où était tombée la troisième fusée ? Il lui semblait
l’avoir vue, déportée par la brise légère, se balancer au-dessus des
habitations. Ne risquait-elle pas d’allumer un autre foyer ?


Le garçon chercha du regard ses camarades. La foule était
trop dense. Les retrouver demanderait trop de temps, un temps précieux… Michel
s’éloigna, gagna très vite le chemin qui menait à la ferme Cazalès, pénétra
dans le pré que ses camarades et lui-même avaient traversé la veille, après l’algarade
infligée par le fermier.


Ainsi, il prenait du recul et pouvait espérer apercevoir la
moindre lueur suspecte sur les toits du hameau et donner l’alerte si besoin
était.


Jamais encore il n’avait scruté la nuit avec autant d’attention.
Tout d’abord, il ne vit rien de suspect.


Il allait rejoindre le chemin pour retourner au plus vite
vers la place, lorsqu’il crut entrevoir une lueur furtive, non pas sur les
toits, mais au ras du sol, dans la direction de la maison de Mme Chanet.


« Qu’est-ce que cela veut dire ? » se
demanda-t-il.


En effet, l’incident avait de quoi surprendre. Si Mme Chanet
ou Brigitte étaient retournées à la maison, elles seraient passées, sans doute,
sur la place et non par la cour. De plus, elles n’auraient pas ainsi fait
fonctionner leur lampe électrique par intermittence.


De nouveau, la lueur se produisit, et Michel crut entrevoir
une tête, coiffée d’une casquette.


Mû par une brusque impulsion, Michel se précipita, retrouva
le sentier et fonça. Car la présence d’un homme, en cet endroit, sa curieuse
manière d’utiliser une lampe électrique, tout lui semblait mystérieux.


Un nouvel éclat de lumière le confirma dans sa découverte :
c’était bien un homme coiffé d’une casquette qui se tenait derrière la maison
de Mme Chanet, dans la cour.


Michel accéléra l’allure. Lorsqu’il arriva à proximité de la
maison, il ralentit.


Pas assez sans doute, car, emporté par son élan, il trébucha
contre un obstacle imprévu, et tomba à quatre pattes.


Un peu étourdi par sa chute, Michel secoua la tête. Il
tâtonna, sentit sous ses doigts le fer d’un bidon ou d’une boîte, curieusement
garni de chiffons ou d’un linge… Une odeur d’essence lui venait aux narines.


Michel se redressa, à genoux. Il avait les mains humides.


« Rien de cassé, se dit-il, mais… »


Il approcha les mains de son nez. Pas de doute, c’était bien
d’essence qu’il s’agissait.


« Que faisait donc ce bidon ici ? » se
demanda-t-il.


Il constata que ses genoux baignaient dans une flaque d’essence.
« Où est donc passé l’homme à la lampe ? » se demanda-t-il.


Il se releva.


Trop vivement, sans doute, car son crâne heurta un objet
très dur. Une lueur bleue fulgura devant ses yeux et il retomba, seulement
conscient de la persistance de l’odeur écœurante, avant de perdre connaissance.


*


* *


Michel eut l’impression qu’il pleuvait.


L’esprit encore embrumé, il eut une pensée étrange :


« Il pleut de l’essence… »


Puis, une autre réflexion, à peine plus cohérente, lui vint :


« C’est curieux, il faisait si beau, tout à l’heure ! »


Une vive douleur, au sommet du crâne, le tira de ses
réflexions météorologiques. Il ouvrit les paupières, certain qu’il vivait un
cauchemar : une masse spongieuse, humide… et lumineuse, lui couvrait le
visage.


Michel secoua la tête, et la masse s’éloigna, lui laissant
en plein visage le faisceau d’une lampe électrique. Michel referma les yeux,
ébloui. Mais il avait pu distinguer au moins deux silhouettes.


« Ecarte la lampe, dit une voix, tu vois bien que tu l’éblouis ! »


Le faisceau lumineux s’éloigna, et Michel put rouvrir les
yeux. Il distingua alors les visages inquiets de Daniel et d’Arthur.


« Alors, mauviette ? demanda celui-ci, on se
trouve mal ?


— Où sommes-nous ?





— Dans un bain d’essence… si tu tiens aux
détails. Et aussi dans la cour de la maison de Brigitte, si cela t’intéresse.
Mais dis-nous plutôt ce qui t’est arrivé. Tu es tombé de vélomoteur ? »


Michel n’était pas en état de réfléchir. Que signifiait
cette histoire de vélomoteur ? « Voyons…, se disait-il. Il
faut que je me souvienne. Il faut que je… »


Mais plus il s’efforçait de coordonner ses pensées, plus
celles-ci lui échappaient.


« Il a l’air drôlement mal en point ! dit Daniel.


— Il faudrait peut-être appeler Brigitte »,
suggéra Arthur, qui ne songeait plus à plaisanter.


Michel fit un suprême effort pour se remettre. Il hocha la
tête, gémit parce que ce mouvement accentua sa souffrance, mais parvint à dire :
« Non ! »


« Il ne veut pas, constata Daniel. Il doit revenir à
lui complètement. Quelle histoire ! »


Il y eut un silence. Michel s’efforça de respirer
profondément, de retrouver l’usage de ses esprits.


Il releva la tête et, devinant son intention, Daniel le prit
aux épaules et le soutint, cependant qu’Arthur l’empoignait par les coudes.
Michel se retrouva assis, et un étourdissement lui fit refermer les yeux.


Ce ne fut qu’un malaise de quelques secondes, occasionné par
le passage de la position couchée à la position assise.


« Quelle heure est-il ? parvint-il à demander.


— Onze heures et quelques minutes, répondit
Daniel.


— L’essence… le bidon… il faut faire attention !
dit Michel.


— Quel bidon ? C’est le réservoir du
vélomoteur qui a fui, ou plutôt qui s’est vidé. Le bouchon est parti, dans ta
chute.


— Je ne me suis pas servi d’un vélomoteur, dit
Michel.


— Quoi ? Mais… et celui qui est là… d’où
vient-il alors ?


— Pas servi, je te dis ! insista Michel.


— Il est têtu ! constata Arthur.


— Peut-être pas, reprit Daniel. Rien ne prouve
que ce soit Michel qui ait amené ce vélomoteur ici. La bécane a pu tomber,
Michel se sera pris les pieds dedans. Il s’est assommé, dans sa chute.


— Pardi, riposta Arthur, et c’est pour ça qu’il
répète qu’il ne s’en est pas servi ! Lumineux ! »


Michel sentit une irritation violente s’emparer de lui. Il
fallait qu’il reprenne entièrement ses esprits et mette fin à cette discussion
stupide.


« Le bidon, dit-il, pas le vélomoteur, le bidon. »


Il s’efforçait de former des phrases cohérentes, et s’irritait
de ne pas y parvenir.


« Quel bidon ? demanda Arthur. Il n’y en avait pas
sur le vélomoteur.


— Mettez-moi… debout », dit Michel.


Son cousin et Arthur l’aidèrent à se dresser. De nouveau un
malaise s’empara de lui.


Il se saisit de la lampe électrique d’Arthur, et examina
comme il put les alentours. Il découvrit en effet un vélomoteur, couché sur le
sol et qui avait perdu toute l’essence de son réservoir parce que le bouchon
avait sauté dans la chute.


« Ce vélomoteur n’était pas là ! » dit
Michel.


Il respira profondément, et se sentit beaucoup mieux.


« Je crois… que c’était… l’essence…, dit-il, en
haletant un peu. J’ai respiré… la vapeur d’essence. Ouf… ça va mieux ! »


Daniel et Arthur le firent entrer dans la maison, et
allumèrent l’électricité dans la salle de séjour. Daniel versa un verre d’eau
qu’il fit boire à son cousin.


« Alors, si tu nous racontais ? demanda Arthur.


— Tu dis que le vélomoteur n’était pas là, quand
tu es venu ? dit Daniel.


— Voilà, c’est simple…, mais c’est grave »,
commença Michel.


Par bribes, il expliqua à ses compagnons ce qui lui était
arrivé.


Lorsqu’il eut terminé, Arthur se gratta le nez et demanda :


« Tu es certain d’avoir tâté un bidon ? Avec des
chiffons autour ?


— Certain…


— Hum… un bidon d’essence, avec des chiffons
autour, j’ai déjà entendu parler de ça, mais c’était dans une histoire d’incendie
volontaire ! »


Un silence tendu régna entre les trois jeunes gens.


« Quelqu’un voulait donc mettre le feu ici, alors ?
demanda Daniel.


— On le dirait bien, répondit Arthur.


— Mais pourquoi ? » reprit Daniel.


Arthur haussa les épaules.


« J’ai bien ma petite idée là-dessus, dit-il. Mais elle
est tellement farfelue que… »


Il n’acheva pas. Des coups violents, précipités, frappés à
la porte d’entrée donnant sur la place, l’interrompirent.


Les trois garçons, un instant surpris, se hâtèrent d’aller
ouvrir.
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LA PORTE d’entrée était fermée à clef. Force fut donc aux
garçons de s’informer.


« Qui est là ? demanda Arthur.


— C’est moi, Trupier. Mme Chanet et Mlle Brigitte
vous cherchent partout ! répondit le visiteur.


— La porte est fermée, et c’est Mme Chanet
qui a la clef, dit Michel.


— Je crois que les gendarmes voudraient vous
parler ! reprit Trupier.


— Nous allons passer par-derrière ! ajouta
Michel.


— Bon… je… Oh ! ne bougez pas. Voilà Mme Chanet
qui vient ! Ils sont là, madame Chanet, mais ils sont enfermés. »


On entendit une clef tourner dans la serrure, et la porte s’ouvrit.
Mme Chanet apparut, le visage bouleversé, et se montra extrêmement
surprise de trouver les jeunes gens chez elle.


« Mais par où êtes-vous entrés ? demanda-t-elle.
On vous cherche partout.


— Nous sommes entrés par la porte de la cour,
madame, répondit Arthur.


— Par la porte de la cour ? Mais… je l’avais
fermée à clef, elle aussi, j’en suis certaine !


— Eh bien… elle était ouverte ! »
répliqua Michel.


L’arrivée de Nestor Trupier coupa court à la discussion sur
ce sujet. L’homme renifla fortement et demanda :


« Voyons, qu’est-ce qui sent comme ça ? On dirait…
ma foi, oui… on dirait bien de l’essence ? »


Mme Chanet découvrit alors l’aspect de Michel, l’humidité
de ses vêtements et les traces de terre boueuse qui les maculaient.


« Comme vous voilà fait ! s’exclama-t-elle. Il
vous est arrivé quelque chose ! C’est vrai… cela sent l’essence ! »


Michel ne sut comment expliquer simplement ce qui lui était
arrivé. L’affolement visible de Mme Chanet agissait par contagion sur les
garçons.


« Pourquoi êtes-vous venus ici ? » insista Mme Chanet
d’un ton auquel ses hôtes n’étaient pas habitués.


Surpris, mais comprenant que Mme Chanet avait quelque
excuse à manifester un peu de nervosité, les trois amis se regardèrent. Ce fut
Michel qui répondit :


« J’ai eu… un accident… sans gravité. Daniel et Arthur
m’ont aidé, et nous sommes entrés… sans même nous étonner que la porte fût
ouverte, pour boire un verre d’eau. »


Il désigna le verre resté sur la table.


« Enfin… si ce n’est pas grave…, reprit Mme Chanet.
Mais, venez. Les gendarmes ont décidé d’ouvrir une enquête. Il paraît qu’il
faut découvrir qui a placé les fusées dans le mannequin. Une riche idée, en
tout cas. L’auteur de cette plaisanterie ne doit pas s’attendre à recevoir des
félicitations. »


Les garçons eurent l’impression que Mme Chanet leur
adressait un regard chargé de reproches.


Ils la suivirent sur la place, et Trupier les accompagna.


« Pour une histoire, c’est une histoire, répétait-il.
Moi j’ai bien mon idée là-dessus, mais on dirait que je suis mal disant, et
pourtant j’en sais long… »


Michel se souvint qu’Arthur, aussi, avait son idée sur la
question et qu’il était sur le point de l’exprimer lorsqu’on avait frappé à la
porte.


Il s’approcha de son camarade et lui demanda :


« Qu’est-ce que c’était, ton idée, Arthur ?


— On en parlera plus tard, veux-tu ?
répondit l’interpellé, à mi-voix. Inutile d’alarmer Mme Chanet. »


Ils arrivèrent près de l’enceinte réservée au maire et à ses
conseillers. La foule n’était plus aussi dense. Sans doute, après le premier
mouvement de curiosité, les gens s’étaient-ils empressés de regagner la plaine.
Les pompiers étaient encore là, à tourner autour de la fenière, à regarder
rougeoyer les dernières braises du feu de la Saint-Jean, autour d’un tronçon de
mât. On les sentait dépités, vexés sans doute aussi d’avoir été inutiles, faute
d’eau.


Brigitte Chanet se tenait à côté du maire et des deux
gendarmes du service d’ordre. En voyant approcher sa tante et les trois jeunes
gens, elle eut peine à ne pas trahir sa nervosité.


Les gendarmes les virent aussi et les garçons comprirent, à
l’intérêt qui leur était manifesté, que l’on comptait sur eux pour éclaircir le
mystère.


Brigitte présenta ses jeunes amis au maire et aux
représentants de l’ordre.


« Hum ! dit le brigadier. Mais ce sont de grands
garçons, ils auraient pu prévoir les conséquences d’une telle initiative. »


Michel comprit tout de suite que l’opinion des gendarmes
était faite d’ores et déjà. On n’allait pas par quatre chemins. C’étaient eux,
les coupables.


« Pardon, monsieur, dit-il, mais… de quelle initiative
parlez-vous ? »


Le gendarme esquissa un sourire ironique.


« Je n’en vois qu’une, jeune homme, qui puisse motiver
notre intervention ! Vous avez cru bien faire en agrémentant cette petite
fête d’un feu d’artifice ; mais vous n’aviez pas prévu les conséquences. Mlle Chanet
croit que vous avez voulu lui faire une surprise. Cela explique que vous ne lui
en ayez pas parlé avant… à moins que vous n’ayez craint de ne pas être
autorisés à utiliser ces fusées. »


Les trois jeunes gens échangèrent un regard interloqué. Mais
Michel reprit :


« Je suis navré de vous contredire, monsieur, dit-il,
mais mes amis et moi ne sommes pour rien dans cette histoire de fusées.


— C’est bien vous qui vous êtes occupés de la
confection du bûcher, pourtant ?


— Oui, mais…


— C’est vous aussi qui vous êtes préoccupés de
trouver un mannequin ?


— Oui, bien sûr, mais…


— D’autre part, je vous rappelle qu’il est
interdit de détenir des munitions ou armes de guerre, qu’il faut en faire la
déclaration à la mairie ou à la gendarmerie, lorsque l’on en découvre ! »


Michel eut un mouvement de découragement :
parviendrait-il jamais à se faire entendre ?


« Nous n’avons pas découvert de fusées, monsieur, ni d’autres
munitions, répondit-il. Et nous n’avons rien mis dans le mannequin. »


Le brigadier hocha la tête, et d’un regard parut prendre l’assistance
à témoin du manque de franchise des garçons.


« Bien, dit-il enfin. C’est ce que l’enquête établira.
Il est un peu tard pour que nous allions plus loin, cette nuit. Demain il fera
jour, comme on dit. Ne commettez plus d’imprudence d’ici là. Bonsoir,
messieurs-dames, bonsoir à vous, monsieur le maire !


— Le bonsoir, messieurs, répondit le premier
magistrat de la commune. D’ailleurs, il est grand temps que je m’en retourne… A
vous revoir, tous. Au revoir, madame Chanet, ne vous faites pas trop de souci,
quand même. Tout finit toujours par s’arranger. »


Le maire s’en fut. Les gendarmes s’étaient éloignés ;
on les entendit discuter, entre eux, d’une manière assez véhémente, puis ils
revinrent vers le groupe, d’un pas pressé.


« Qu’est-ce qui vous arrive, brigadier ? demanda
Trupier.


— On nous a fait une farce, une mauvaise farce.
Il manque un de nos vélomoteurs.


— On a osé voler les gendarmes ! s’exclama
Trupier. Ce que c’est quand même, que le monde d’aujourd’hui !


— Votre vélomoteur, je sais où il est, déclara
Michel. Il se trouve derrière la maison de Mme Chanet, dans la cour.


— Qu’est-ce qu’il fait là ? C’est vous qui l’y
avez mis ? »


Michel fit un effort pour rester poli. Les soupçons des
gendarmes commençaient à l’agacer.


« Je ne suis pour rien là-dedans, et mes camarades non
plus, répondit-il. Mais je crois que, si vous mettez la main, un jour, sur l’auteur
de ce… de cet emprunt… vous aurez aussi le coupable, le responsable du feu d’artifice ! »


Le brigadier, mécontent de recevoir cet avis qu’il n’avait
pas sollicité, haussa les épaules.


« Vous avez la langue bien pendue, mon jeune ami. Je
préférerais que vous nous conduisiez sur les lieux. Nous n’allons pas passer la
nuit ici. »


Mme Chanet précéda les gendarmes. Brigitte, les garçons
et Nestor Trupier restèrent un peu en arrière.


« Tout ça, si l’on voulait m’en croire, murmura
Trupier, c’est signé !


— Vous connaissez le coupable ? demanda
Arthur.


— Voyons, qui grogne tout le temps contre les
projets de Mlle Brigitte, hein ? Qui l’a donné, le mannequin, comme
par hasard, hein ? Qui est soi-disant absent, ce soir, hein ? »


Les garçons, un peu abasourdis par la tournure que prenaient
les événements, n’accordèrent qu’une attention distraite aux propos du
concierge. Pourtant, Arthur fit remarquer que cette cascade de questions était
d’une logique impressionnante.


Brigitte, elle, ne fut pas de cet avis.


« Vous voulez parler de Martial Cazalès, n’est-ce pas,
monsieur Trupier ? Je ne le crois pas capable d’avoir manigancé tout ça !
Et pourquoi aurait-il emprunté le vélomoteur des gendarmes ?


— Peut-être pour vous compliquer les choses,
riposta Trupier, d’un ton moins hargneux. Vous avez entendu la question que le
brigadier a posée tout de suite ? Vous aurez de la peine à lui prouver que
vous n’êtes pour rien dans la disparition de sa bécane !


— Peut-être, mais je pense plutôt à une farce d’un
jeune garçon qu’à celle d’un homme comme Cazalès.


— Je souhaite que vous ne vous trompiez pas,
mademoiselle. Parce que, maintenant qu’il est lancé, Cazalès n’est pas un homme
à faire les choses à moitié. »


Le groupe s’était avancé vers la maison.


L’un des gendarmes apparut sur le seuil de la porte.


« Le brigadier vous demande, les jeunes gens, dit-il.
Il est dans la cour. »


Les jeunes gens traversèrent le couloir et débouchèrent dans
la cour, où Mme Chanet avait allumé une lampe.


« Alors, si vous nous expliquiez un peu ce que vous
faisiez, dans cette cour, avec l’un de nos vélomoteurs, pendant que tout le
monde était sur la place, dit le brigadier.


— C’est assez simple, monsieur, répondit Michel.
Je vais tout vous raconter. »


Et Michel raconta, en effet, comment il avait quitté la
foule, et pour quelles raisons. Puis, ce qu’il avait aperçu et ce qui lui était
arrivé.


Mme Chanet et Brigitte, comme Trupier, s’étonnèrent.


« Pourquoi ne nous avoir rien dit de tout cela ?
reprocha la jeune femme. C’est très grave et très important, n’est-ce pas,
brigadier ?


— Hum…, fit celui-ci, pensif.


— En tout cas, cela signifierait que l’on a voulu
mettre le feu à notre maison », fit remarquer Brigitte.


Le brigadier continuait à réfléchir.


« Oui, bien sûr, vous avez raison, l’une et l’autre,
madame, dit-il enfin. Mais, pour ma part, j’ai peut-être une autre version des
faits à vous proposer.


— Une autre version ? répéta Mme Chanet.


— Oui… et qui me satisfait bien davantage que
celle imaginée par ces garçons pour dissimuler leur imprudence ! »
affirma le gendarme.


Michel, Daniel et Arthur se regardèrent, médusés. Que
pouvait bien avoir imaginé le brigadier ? Mais, brusquement, Michel se
posa une question, une question dont la réponse pouvait constituer un des
maillons dans l’enchaînement des faits. Il remit à plus tard cette réponse, car
il était curieux d’apprendre quelle était l’hypothèse du brigadier.
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LE BRIGADIER s’éclaircit la voix, et rajusta son ceinturon.


« Je me demande si le récit, que vient de nous faire ce
jeune homme, n’est pas sorti tout droit de son imagination.


— Je vous assure, monsieur…, commença Michel.


— Laissez-moi parler, voulez-vous ? Vous
protesterez après,… si vous pouvez ! Donc, supposons que ces jeunes gens
aient mis les fusées en place, dans un dessein louable, celui d’agrémenter la
fête par un feu d’artifice surprise. Ils constatent malheureusement que leur
idée tourne mal, provoque l’incendie de la grange Cazalès et qu’il faudra
rembourser le foin brûlé. Ils se disent que, s’ils peuvent nous orienter vers
quelque chose de plus grave encore, notre enquête les innocentera. »


Mme Chanet secoua la tête.


« Vous croyez vraiment que… », dit-elle.


Agacé, le gendarme écarta l’interruption d’un geste.


« Je ne crois rien, je suppose, madame Chanet, je
suppose. Donc, ils pensent qu’en simulant le vol d’un de nos vélomoteurs, ils
nous amèneront à croire que le véritable coupable s’en est servi pour s’enfuir.
Seulement, pour une cause ou pour une autre, ils ont un accident ; ce
jeune homme tombe, l’essence se répand et notre ami Trupier survient qui les
appelle. Ils n’ont plus le temps d’arranger les choses. Et ils laissent le
soin, à celui qui a la langue la mieux pendue, de nous endormir avec cette
histoire de bidon d’essence, de chiffons et d’homme en casquette. Sans compter
cette agression. Qui aurait donc eu intérêt à vous assommer, jeune homme ?
Vous vous êtes peut-être assommé, mais c’est en tombant de cette bicyclette.


— Monsieur, je vous jure que…


— Ne jurez rien, jeune homme. Nous verrons tout
cela demain. La nuit porte conseil, dit-on. Il est tard, allez dormir. Nous
partagerons l’essence qui reste, Chauvin… puisque votre réservoir est vide.


— Ce n’est pas la peine de prendre ce mal,
brigadier, la route descend jusqu’à Merise-Plaine. Je ferai roue libre. Le
maire aura bien un bidon de mélange, puisqu’il a lui aussi un vélomoteur ! »


Les deux gendarmes saluèrent de nouveau, et s’en furent.
Trupier souhaita le bonsoir à tous, en conseillant de ne pas trop se faire de
souci.


« Je ne crois pas un mot de ce qu’a supposé le
brigadier, affirma-t-il. Et je pense que ce jeune homme dit vrai. Foi de
Trupier, je vous aiderai à démasquer le coupable.


— Vous êtes bien aimable, monsieur Trupier,
répondit Brigitte. Je tombe de fatigue, moi. Allons nous coucher ! »


Trupier parti, Michel posa la question qui lui brûlait les
lèvres depuis un bon moment :


« Où est donc passé Franz ? »


Brigitte, Mme Chanet et les autres se rendirent compte
que, dans le feu de la conversation, c’était là une absence qu’ils n’avaient
pas remarquée.


« C’est vrai. Il y a longtemps que je ne l’ai pas
aperçu. Voyons, il était encore avec nous à neuf heures, un peu plus tard,
même, après l’arrivée du cortège… ensuite je ne l’ai plus revu ! dit Mme Chanet.


— Moi non plus, avoua Brigitte. C’est inquiétant !
Après le vol du stylo… je me demande si tout cela ne se tient pas. Nous aurions
dû en parler aux gendarmes.


— Pour ce qu’ils nous croient, les gendarmes, dit
Michel, je préfère ne rien leur dire du tout. Oh ! mais j’y pense :
nous avons laissé l’ampli et les haut-parleurs sur la place. Il ne faut pas les
abandonner là. Franz va revenir. Il aura éprouvé le besoin de faire un tour… à
moins qu’il n’ait remarqué quelque chose de suspect, et se soit un peu perdu en
filant quelqu’un.


— Moi, je ne pourrai pas dormir avant qu’il soit
retrouvé, affirma Brigitte. Nous en avons la responsabilité, tante et moi.
Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé de grave. J’en frémis.


— Nous allons nous mettre à sa recherche, dit
Arthur. N’est-ce pas, Daniel ?


— Bien sûr, répondit celui-ci en étouffant difficilement
un bâillement.


— Attendez-moi, ou plutôt venez me donner un coup
de main, dit Michel. Nous irons à trois.


— Mon Dieu, que tout cela est donc contrariant,
murmura Mme Chanet. Ces émotions m’ont brisée.


— Tu devrais aller te reposer, tante. Il est inutile
que tout le monde reste debout !


— Je crois que je vais le faire, en effet.
Bonsoir à tous. Mais, s’il arrivait un autre ennui, je compte sur toi,
Brigitte, pour m’éveiller et me tenir au courant.


— C’est entendu, ma tante. »


Michel, Daniel et Arthur rapportèrent le matériel de
sonorisation, et le rangèrent.


« Où pensez-vous que Franz ait pu aller ? demanda
Brigitte.


— Ça…, fit Arthur, évasif.


— Je propose que nous allions voir jusqu’à sa
chambre, avant toute chose, dit Michel. On ne sait jamais. »


Arthur se dévoua. Il revint très vite pour annoncer que
Franz n’était pas de retour.


« J’ai peur d’une chose, dit Brigitte. Ce n’est qu’une
supposition, bien entendu. Pourtant, imaginons que ce soit Franz qui ait eu l’idée
de mettre ces fusées dans le mannequin. Devant les conséquences de son acte, il
a pu être pris de panique ! Il erre peut-être dans la campagne ! »


Michel se montra sceptique.


« Franz n’est pas si timide, dit-il.


— Pas à ce point-là, en tout cas, intervint
Daniel.


— La preuve, c’est qu’il n’a pas hésité à
poursuivre son voleur, hier, ajouta Arthur.


— J’aimerais mieux savoir où il est, malgré tout »,
reprit la jeune fille.


L’inquiétude de Brigitte ne devait pas durer. Un quart d’heure
plus tard, on entendit la porte d’entrée s’ouvrir et Franz apparut dans la
salle. Il clignait des paupières, ébloui par la lumière. En découvrant le
groupe, il manifesta un profond embarras. Brigitte se précipita vers lui. Le
blouson de Franz était assez curieusement poussiéreux.


« Mon Dieu, Franz, que vous est-il arrivé ?
Pourquoi revenez-vous si tard ? Où étiez-vous donc ? »


Devant cette inquiétude, le jeune Allemand sourit, d’un air
timide.


« J’étais me promener… au bord de la Peissonne, n’est-ce
pas ?


— Au bord de la Peissonne ? répéta Brigitte,
étonnée. Curieuse idée ! »


Franz hocha la tête, d’un air assez niais.


« Je crois que j’ai eu… comment dites-vous ?… un
coup de cafard. C’est cela, n’est-ce pas ?


— Oh ! oui, je vois. Et pourquoi donc ? »


Franz redevint sérieux.


« Dans cette foule, qui était si gaie, j’ai senti que j’étais
un peu… plus étranger encore, n’est-ce pas ? Alors je suis parti. J’ai vu
la grande lueur… et les fusées. C’était très beau, n’est-ce pas ? »


Ahuris, les jeunes gens et Brigitte se rendirent compte que
Franz ignorait apparemment tout du drame.


D’un regard, Brigitte fit signe aux autres de ne rien dire
ce soir-là. Mieux valait attendre au lendemain.


La jeune fille prit sur elle de paraître enjouée.


« Eh bien, puisque nos inquiétudes au sujet de Franz
sont apaisées, je pense que nous n’avons plus qu’à aller nous coucher,
dit-elle. A demain. Et dormez bien. »


Les quatre jeunes gens regagnèrent la maison-dortoir. La
nuit était claire. L’air était encore imprégné par la senteur âcre du foin
brûlé. Sur la place, autour de ce qui restait du mât, quelques tisons
rougeoyaient encore, sous l’épaisseur des cendres.


« Il faudra que nous enlevions cela demain matin,
constata Arthur.


— Et aussi préparer les jeux. Dommage qu’il soit
si tard. Il aurait fallu nous lever d’assez bonne heure.


— Bah ! les jeux ne commencent qu’à dix
heures. Si nous nous réveillons à huit, il sera grand temps encore, déclara
Daniel.


— Oh ! pour toi, à midi il serait encore
trop tôt ! » riposta Arthur.


Franz restait silencieux.


Michel s’en aperçut, et essaya de le distraire.


« Alors… qu’as-tu vu d’intéressant, au bord de la
Peissonne ?


— Oh ! rien de spécial. Seulement un beau
clair de lune, tout à la fin. La fête a été réussie ?


— Assez… »


Ils atteignirent la maison. Ils se séparèrent dans le
couloir en se souhaitant la bonne nuit.


« Vous me réveillerez, si je dors trop tard ?
demanda Franz.


— D’accord. D’ailleurs, Arthur, si tu t’éveilles
le premier, tu nous appelles, dit Michel. A charge de revanche !


— D’accord, bonne nuit ! »


Michel et Daniel pénétrèrent dans leur chambre.


« Curieux, quand même, ce coup de cafard Franz, fit
remarquer Daniel.


— D’autant plus curieux que je me demande
pourquoi son blouson est aussi poussiéreux. Ce n’est pas au bord de la
Peissonne que l’on récolte cette poussière-là.


— Au fait… comment te sens-tu ? Avec tout
ça, on a un peu oublié ton cas, mon vieux, dit Daniel.


— Ça va ! Demain matin, je serai d’attaque
pour me mettre à la recherche de mon agresseur… après avoir organisé les jeux,
bien entendu. »


Ils se couchèrent et ne tardèrent pas à s’endormir. Michel,
pourtant, tâta avec précaution la bosse qui « ornait » le sommet de
son crâne.


« Ils me font rire, les gendarmes, avec leurs
suppositions, se dit-il. Ça, ce n’est pas une supposition, malheureusement. »


Il se promit bien de découvrir lui-même l’auteur de l’agression.


« Cela rendra service à Brigitte en même temps »,
se dit-il.


L’image de Martial Cazalès, refusant avec dédain de donner
son épouvantail, fut sa dernière pensée consciente.


*


* *


« Holà !… jeunes gens… ouvrez ! »


Michel crut qu’il rêvait. Pourtant, il se redressa et
entendit les coups violents frappés à la porte.


« Hé ! Daniel, dit-il en secouant son cousin.
Réveille-toi, il est l’heure !


— L’heure de quoi ? maugréa Daniel, les yeux
fermés.


— L’heure de se réveiller, pardi.


— Allons, ouvrez… » reprit la voix, une voix
qui n’était pas inconnue. Mais, dans son trouble et l’esprit encore engourdi
par le sommeil, Michel ne parvint pas tout de suite à l’identifier.


Il se leva, enfila en hâte un blue-jean et un tricot,
frissonna et passa un blouson.


« Voilà, voilà ! cria-t-il. J’arrive. »


Il se glissa dans le couloir et fit tourner la grosse clef
dans la serrure.


La porte s’ouvrit en grinçant, comme d’habitude, et Michel
resta médusé en découvrant les deux visiteurs qui se tenaient devant lui.














XV


 


LE BRIGADIER de gendarmerie et son subordonné touchèrent
ensemble la visière de leur képi d’un doigt machinal.


« Bonjour, messieurs, dit Michel. Mais… quelle heure
est-il ?


— L’heure réglementaire, mon jeune ami, il est
sept heures passées.


— Ah ! oui, l’heure réglementaire »,
répéta Michel, complètement ahuri à la fois par l’apparition des gendarmes, et
plus encore par leur air rébarbatif.


Les deux hommes pénétrèrent dans le couloir.


« On nous a signalé un dépôt de munitions étrangères,
ici, dans cette maison, dit le brigadier. Nous venons nous rendre compte de
visu de l’exactitude de la chose.


— Un dépôt de munitions ? répéta Michel, qui
se rendit compte à quel point il devait avoir l’air stupide en faisant ainsi
écho aux paroles des visiteurs.


— Vous m’avez entendu, et nous sommes ici pour le
découvrir.


— Mais… qui a pu vous dire une chose pareille ?
Nous avons nettoyé nous-mêmes cette maison, nous avons visité sa cave. Je suis
bien certain que celui qui vous a renseigné s’est moqué de vous !


— C’est ce que nous allons voir. Inutile de nous
retenir en bavardant : nous irons jusqu’au bout de nos recherches. »


Michel vit arriver Arthur, puis Daniel, que le ton de la
conversation avait fini par tirer du lit.


« Cette pièce est votre chambre ? demanda le
brigadier en désignant celle de Michel.


— Oui, monsieur.


— Fouillez-la, Chauvin, dit le brigadier à son
subordonné. Et remettez bien les choses en place.


— Oui, chef.


— Elle est forte, celle-là ! maugréa Michel.
Tu sais ce qui se passe, Arthur ?


— Non…


— Il paraît que nous cachons un dépôt de
munitions, ici ; et étrangères, en plus.


— Pardi, dit Arthur, nous sommes membres d’un
complot qui cherche à empêcher la terre de tourner !


— Vous, jeune homme, réservez vos plaisanteries
pour plus tard. Qui habite ici ?


— Notre ami Franz, un jeune Allemand. Il vaudrait
mieux, peut-être, ne pas l’effrayer. Il pourrait garder un mauvais souvenir de
son séjour en France. Ce n’est pas ce que Mlle Chanet a cherché à faire en
l’invitant, répliqua Michel.


— Vous avez la langue bien pendue, jeune homme,
je l’ai déjà remarqué hier. Eveillez-le donc vous-même, et priez-le d’ouvrir
cette porte. »


Michel s’exécuta en appelant Franz. Celui-ci répondit et
apparut bientôt, en pyjama.


Il semblait assez effaré. Michel lui expliqua ce qui se
produisait. Franz, ahuri, s’effaça pour laisser passer le brigadier.


Celui-ci examina attentivement la pièce, fit ouvrir la
valise du jeune homme, souleva le linge, regarda sous le matelas, ne laissant
aucun endroit qui eût pu servir de cachette.


Michel qui, du couloir, suivait du regard ces
investigations, donna un coup de coude à Arthur.


« Tu as vu… un dépôt de munitions sous le matelas. C’est
gaulois, non ? »


Le gendarme en eut vite terminé avec la chambre de Michel,
et retrouva son supérieur dans le couloir.


« Rien à signaler, chef, dit-il.


— Ce n’est pas fini. Où sont les autres pièces,
dit le brigadier.


— Ma chambre est par ici », dit Arthur.


Les deux gendarmes s’y rendirent. Les quatre camarades
restèrent dans le couloir, à se regarder en souriant. Un plaisantin avait dû
lancer les gendarmes sur cette fausse piste. On allait bien rire lorsque la
perquisition serait terminée et que les représentants de la loi s’en iraient
bredouilles.


Mais, quelques minutes après être entré chez Arthur, le
brigadier reparut, à la porte, un sourire goguenard aux lèvres.


« Voulez-vous approcher, s’il vous plaît. Nous avons
une chose intéressante à vous montrer. »


Le sourire du gendarme ne rassura pas les jeunes gens.
Pourquoi montrait-il soudain une telle satisfaction ?


Mais tout à coup on entendit des pas au-dehors, et une voix
demanda :


« Que se passe-t-il donc, ici ? » dit Mme Chanet,
qui ne semblait pas très satisfaite.


Le brigadier reparut et salua l’excellente femme.


« Tiens, vous êtes ici, brigadier ? Comment se
fait-il que vous ne soyez pas passé tout d’abord chez moi ? »


Le gendarme sentit la critique, et s’efforça d’en atténuer
la portée.


« Vu l’heure matinale, après les événements d’hier, j’ai
cru bien faire en ne vous dérangeant pas.


— Vous avez eu tort, brigadier. Vous avez observé
l’heure légale, je le constate, mais il me semble que vous êtes en train d’effectuer
une perquisition. Vous avez un mandat, naturellement ? »


Le visage du brigadier s’empourpra.


« Non, madame, répliqua-t-il, je n’ai pas de mandat.
Mais j’ai pensé que, puisqu’il s’agissait de vous venir en aide, en découvrant
les responsables de l’incendie d’hier…


— Si c’est ici que vous les recherchez, je crains
que vous ne fassiez erreur, brigadier », répliqua Mme Chanet.


L’interpellé sourit, mais d’une manière qui n’avait rien d’aimable.


« Vous croyez ? » demanda-t-il d’une voix
doucereuse.


Mme Chanet, mise en alerte par l’expression du visage
de l’homme, ne sut que répondre. Accentuant son avantage, le brigadier
poursuivit :


« Venez donc voir, et vous aussi, jeunes gens, ce que l’on
peut trouver… en faisant une erreur, comme vous le dites, madame Chanet. »


Vaguement inquiets, très surpris, les garçons obtempérèrent.
Mme Chanet les précéda dans la chambre d’Arthur.


Ils y trouvèrent l’autre gendarme qui tenait à la main un
petit sac de jute, ouvert, et dont il venait visiblement de sortir trois
cylindres de cuivre, trois grosses cartouches.


« Et voilà, madame Chanet, reprit le brigadier. Ces
garçons innocents gardent encore trois fusées… ils n’ont utilisé que la moitié
de ce qu’ils possédaient hier soir, heureusement !


— Où avez-vous trouvé ça ? » demanda
Arthur, plus irrité qu’intimidé.


Le gendarme triompha.


« Où j’ai trouvé ça ? Mais… bien caché, sous le
linge dans votre sac à dos, jeune homme. A moins que ce sac, sur le rabat
duquel votre nom est marqué, ne soit pas à vous ?


— Si… mais ce n’est pas moi qui ai placé ces
munitions là-dedans !


— Mais bien sûr, voyons, ironisa le brigadier.
Elles y sont venues toutes seules, n’est-ce pas ? »


Mme Chanet ne savait plus que dire ou que faire.


Michel, irrité, regarda autour de lui et découvrit, sous le
lit d’Arthur, entre les deux montants du pied, un petit rectangle blanc. Il fut
sur le point de se baisser et de ramasser ce qui devait être une feuille de papier.
Mais il se ravisa. L’attitude du brigadier de gendarmerie était si déplaisante,
à leur égard, qu’il préféra attendre de se trouver seul avec ses camarades pour
l’examiner.


D’autant plus qu’il avait une question à poser.


« Pardon, monsieur, dit-il. Vous avez bien dit, n’est-ce
pas, que quelqu’un vous avait signalé un dépôt de munitions ici, dans cette
maison ?


— Je l’ai dit, oui…


— Avez-vous réfléchi… et vous êtes-vous demandé
comment votre informateur pouvait être si bien renseigné ? »


Le brigadier haussa les épaules.


« Ce n’est pas la première fois que nous recevons des
informations de ce genre. Il arrive qu’il s’agisse de mauvaises plaisanteries.
Mais, vous voyez, il arrive aussi que nous ayons de la chance et que le
renseignement soit exact.


— Peut-être, mais comment aurait-on pu savoir que
mon ami Arthur avait trois fusées dans sa chambre… à moins de les y avoir
mises, exprès, justement ?


— Ce que suggère Michel me paraît pertinent,
brigadier, intervint Mme Chanet.


— Pertinent, pertinent… c’est vite dit !
répliqua l’interpellé. Il est fort possible que mon informateur ait aperçu ces
jeunes gens, en train de trouver ces munitions et de les transporter ici.
Désireux de vous rendre service, madame, il nous en informe, mais ne tient pas
à se mettre en avant. C’est tout aussi vraisemblable que la version suggérée
par ce jeune homme à la langue trop bien pendue. »


Michel décida de ne plus répondre au gendarme, mais de lui
prouver, par la suite, son erreur.


« Quoi qu’il en soit, poursuivit le représentant de l’ordre,
je suis obligé de faire mon rapport. Pour moi, il est hors de doute que ces
jeunes gens sont un peu trop turbulents. Je veux bien passer sous silence l’incident
du vélomoteur et n’en pas faire mention dans mon rapport, mais c’est bien tout
ce que je puis faire.


— N’oubliez pas, dans ce cas, de mentionner l’agression
dont j’ai été victime lorsque j’ai découvert un incendiaire, dans la cour de Mme Chanet. »


Le brigadier se renfrogna.


« Je mentionnerai, en effet, cette déclaration, dit-il,
mais je ne pourrai pas lui accorder autant d’importance qu’à la présence, constatée
par nous, de ces trois cartouches à fusées, chez vous. Je reste persuadé
que vous avez beaucoup d’imagination. Je ne vois pas bien qui pourrait en
vouloir à Mme Chanet, au point de mettre le feu à sa maison. »


Michel fit un gros effort et parvint à garder le silence. Il
se reprocha d’être intervenu.


« J’aurais mieux fait de m’en tenir à ma résolution et
de me taire », se dit-il.


« Eh bien, reprit le gendarme, comment vous appelez-vous,
jeune homme ? »


Il regardait Arthur.


« Moi ? Arthur Mitouret. »


L’interrogatoire ne dura que quelques minutes. Michel et
Daniel échangeaient des regards irrités. Toute la scène leur paraissait le
comble de l’injustice. Comme si Arthur pouvait être coupable d’une action aussi
stupide !


Lorsque le brigadier eut rangé son carnet, il déclara :


« Voilà une chose faite. Maintenant, nous allons nous
rendre ensemble sur la place, à l’endroit où s’élevait le bûcher, hier soir. J’ai
encore quelques explications à vous demander, et nous verrons… »


Le gendarme avait continué à fouiner du regard un peu
partout et, à ce moment précis, il avisa un carton qui servait de corbeille à
papier à Arthur et l’agita, provoquant un cliquetis métallique.


Le brigadier lui lançait déjà un regard peu amène, lorsque
le gendarme s’exclama :


« Brigadier… brigadier !… Coup double… Elles sont
ici… elles sont ici !… »


Mme Chanet tressaillit douloureusement et joignit les
mains. Michel, déjà agacé par l’ironie du brigadier, se demanda avec anxiété ce
que le gendarme pouvait bien avoir découvert qui l’excitât si fort.














XVI


 


LE GENDARME renversa le carton sur le lit. Trois cylindres
de cuivre, noircis par le feu, ternes et maculés, roulèrent sous les yeux des
témoins de la scène.


« Et alors, chef ? Est-ce que ce n’est pas signé,
ça ? » demanda le gendarme.


Le brigadier, comme tout le monde, regardait fixement la
découverte de son subordonné.


« En effet, finit-il par dire. Voilà qui va simplifier
notre enquête. Ainsi, vous avez essayé de dissimuler les pièces à conviction,
jeunes gens ? »


Ceux-ci restèrent muets. Comment répondre d’une manière
convaincante devant une telle évidence ? Michel, en particulier, fronçait
les sourcils. Il sentait qu’un filet de présomptions se resserrait sur eux. Un
filet tramé par une main habile, acharnée à leur nuire…


Mais, plus encore que les soupçons des représentants de la
loi, les regards attristés de Mme Chanet accablaient les garçons.


« Allons sur la place, décida le brigadier. Nous n’aurons
pas à y rester longtemps. »


Maussades, en proie à cette sorte d’abattement un peu
fébrile qui suit toujours les accusations injustes, une fois l’indignation
passée, Michel, Daniel et Arthur suivirent les deux représentants de la loi,
Franz, lui, paraissait encore plus accablé que les autres. Comme tout étranger
isolé dans un pays, il éprouvait sans doute une crainte plus vive encore de la
police.


Il s’était efforcé de suivre la scène, d’autant plus troublé
que le sens de certaines expressions lui échappait. Il ne pouvait pas demander
au gendarme de répéter ses paroles, lorsqu’il n’avait pas compris.


Le groupe arriva à l’emplacement du bûcher.


Les jeunes gens ne purent retenir une exclamation de
surprise. Ils se regardèrent les uns les autres, incrédules. Les cendres étaient
éparpillées, à peu près comme si des chiens y avaient cherché un os.


« Alors, voyons si notre jeune homme à la langue bien
pendue pourra nous expliquer pourquoi ces cendres ont été dispersées ? »


Les garçons et Mme Chanet regardaient remplacement du
bûcher, les yeux ronds, sans comprendre.


« Seriez-vous à court d’imagination ? insista le
brigadier. Chauvin et moi, nous sommes venus directement ici, ce matin, en
attendant l’heure légale pour frapper à votre porte. Nous avons admiré le
courage de celui ou de ceux qui ont fouillé ces cendres encore chaudes, pleines
de braises encore, sans doute, pour y rechercher les douilles et les faire
disparaître. Car on le savait bien, qu’elles serviraient de pièces à
conviction. C’est pour cela que nous les avons retrouvées chez vous. Vous
espériez peut-être leur trouver une bonne cachette ce matin.


— Evidemment, chef, intervint l’autre gendarme,
ces messieurs ne pensaient pas que nous serions ici d’aussi bonne heure ! »


Michel faillit hausser les épaules, tant ce discours, à eux
adressé, lui paraissait stupide. Mais il réfléchit qu’une attitude frondeuse ne
ferait qu’aggraver la situation de Mme Chanet, de Brigitte, et surtout d’Arthur.


« Ce silence est presque un aveu ! reprit le
brigadier. Eh bien, soit… vous êtes entêtés. Je le serai donc autant que vous.
Seulement, si vous aviez montré un peu plus de compréhension, j’aurais
peut-être pu arranger les choses, en partie du moins. Maintenant, tout est
entre les mains de M. Cazalès. Portera-t-il plainte ? Nous le saurons
quand il sera de retour. Nous allons le faire prévenir, si la rumeur publique
ne l’a déjà atteint. »














L’homme apparut à la fenêtre.











Mme Chanet, abasourdie, se demandait visiblement si
toute cette scène était bien réelle. Elle regardait alternativement les jeunes
gens et les gendarmes, comme pour leur dire : « Allez-vous m’expliquer,
à la fin ? »


Le brigadier se tourna vers elle :


« Au revoir, madame Chanet. Essayez donc d’obtenir de
ces jeunes gens une meilleure compréhension de leurs intérêts, et du vôtre en
même temps. »


Les gendarmes quittèrent le groupe et enfourchèrent leurs
vélomoteurs.


Mme Chanet les regarda partir. Elle soupira, puis,
comme pour secouer l’atmosphère pénible, déclara :


« Allons voir la fenière de ce pauvre Cazalès. Je
donnerais gros pour connaître le mot de cette énigme.


— Je peux vous assurer que nous ne sommes pour
rien dans cette histoire, madame, répondit Michel.


— Je vous crois, Michel, mais cela ne change
rien, malheureusement, à la situation. »


Le groupe s’éloigna vers l’angle du château. Ce fut alors
que les volets de la loge de Nestor Trupier s’ouvrirent en claquant, et l’homme
apparut à la fenêtre.


On distingua son torse, vêtu d’une chemise de nuit blanche à
passepoil rouge. L’homme agita la main, pour dire bonjour. On l’entendit crier :


« Vous êtes bien matinale, madame Chanet. Moi, je viens
tout juste de me réveiller ! »


Arthur ne put s’empêcher de murmurer :


« C’est tout juste s’il ne porte pas un bonnet de nuit !
Vous avez vu sa chemise ? »


Mme Chanet répondit par un geste au salut du concierge,
puis elle ajouta :


« Ne vous moquez pas de ce brave homme, Arthur. Il nous
a été précieux et nous a aidés de son mieux. Il n’est pas de l’époque des
pyjamas, ce n’est pas sa faute ! »


Le spectacle de la fenière incendiée n’apporta rien de
nouveau, et ne fit qu’aggraver la sensation de malaise que ressentait chacun.


« Moi, il y a une chose que je ne comprends pas, dit
Michel. Tout se passe comme si, dans ce village, il existait un habitant
clandestin, qui s’amuserait à nous jouer des tours pendables. Car enfin, il a
bien fallu combiner toute cette mise en scène ? Et il fallait connaître la
disposition de nos chambres, nos habitudes… avoir la clef de votre maison,
madame, et la nôtre aussi !


— C’est bien ce qui m’intrigue le plus… Car je
suis certaine d’avoir fermé la porte de la cour à clef, hier soir, avant le
début de la fête.


— Donc, quand j’ai aperçu l’homme et la lumière,
il était en train de l’ouvrir, conclut Michel.


— Si vous êtes sûr de la présence d’un bidon d’essence
et de chiffons, votre intervention nous a épargné un plus grand malheur,
Michel. »


Un silence suivit cette constatation.


« Et si nous bavardions de tout ça, pendant le petit
déjeuner, madame ? suggéra Arthur.


— Mais bien sûr. Avec tous ces ennuis, j’en
oublie l’essentiel, moi. C’est cela, allons déjeuner.


— Si vous le permettez, madame, nous allons faire
notre toilette, auparavant, suggéra encore Michel.


— C’est entendu. Je vous attends. »


Michel fila le premier, comme saisi d’une inspiration
soudaine.


Au lieu de se rendre dans sa chambre, il gagna directement
celle d’Arthur. Celui-ci arriva au moment où Michel, à quatre pattes sur le
sol, se redressait, tenant à la main une feuille de papier à cigarettes, trouée
en son centre.


« Je t’y prends, plaisanta Arthur. C’est donc toi le
coupable ? Désolé, mon vieux, mais les pandores sont partis ! Ta mise
en scène…


— Tu veux bien être sérieux une minute. Ça ne te
dit rien, à toi, une feuille de papier comme celle-là ? »


Arthur regarda, puis Daniel survint.


« Si, cela évoque le sieur Martial Cazalès ! s’exclama
celui-ci. Il a fait le même trou dans une feuille de papier à cigarettes, hier,
en allumant sa pipe !


— C’est ma foi vrai, reconnut Arthur.


— Heureux de vous l’entendre dire, déclara Michel,
en se relevant tout à fait. Eh bien, pour moi, voilà ce que j’en pense :
si nous établissions comment cette feuille a pu atterrir sous ton lit, Arthur,
nous pourrions alors expliquer un certain nombre de faits troublants que les
gendarmes nous mettent sur le dos !


— Evidemment, murmura Daniel.


— Pas si évident que ça ! répliqua Arthur.
Cette feuille ressemble à celles utilisées par Martial Cazalès, bon. Mais je ne
vois pas comment ledit Martial aurait pu l’apporter ici, cette nuit ou ce
matin, alors qu’il est à Marcogne, à trente kilomètres d’ici ?


— Hum… bien sûr… à moins qu’il n’y soit pas allé ?
suggéra Daniel.


— Ça, c’est une chose qui devrait pouvoir se
vérifier assez facilement.


— En tout cas, je lui réserve un chien de ma
chienne, à celui qui s’est permis de me transformer en suspect n° 1,
déclara Arthur, très sérieusement.


— Quand je pense que, si j’avais montré ça au
brigadier, il m’aurait encore accusé d’avoir trop d’imagination ! ajouta
Michel, Bon, dépêchons-nous de faire notre toilette. Le chocolat va brûler,
chez Mme Chanet. Elle a déjà assez d’ennuis sans ça. »


Mais il était dit que la matinée serait celle des surprises.
Michel et Daniel quittaient la chambre d’Arthur lorsqu’ils virent Franz sortir
de la sienne, un papier plié à la main.


« Tenez, dit-il en tendant celui-ci aux deux cousins.
Je trouvai cela sur le ciment… près de la fenêtre. Je ne sais pas comprendre. »


Michel s’empara de la feuille qu’il déplia.


« Allez à la Sauvagère, lut-il, vous
apprendrez des choses intéressantes. » La Sauvagère… la Sauvagère, qu’est-ce
que…


— Je sais, intervint Daniel. Mme Chanet a
prononcé ce nom, lorsqu’il a été question du grand-père de Raphaël, le berger…


— Ah ! oui, c’est le nom du plateau où il
garde son troupeau, dans la montagne, ajouta Michel.


— Et il faut deux heures pour s’y rendre et
autant pour en revenir, précisa Arthur.


— Nous allons parler de tout ça à Mme Chanet
et à Brigitte, nous verrons bien ce qu’elles en penseront. Dépêchons-nous. »


Un quart d’heure plus tard, après une toilette très
sommaire, les quatre camarades reprirent le chemin de la maison de Brigitte.


« Moi, je crois qu’il n’y a pas de doute, déclara
Michel. Ce papier nous a été apporté par Raphaël. C’est la visite qu’il a faite
à son grand-père hier soir qui nous vaut ça ! »


La grosse horloge marquait huit heures, lorsque les jeunes
gens prirent place autour de la table de noyer. On entendit des pas, à l’étage,
et Brigitte apparut, le visage reposé ; elle paraissait préoccupée
cependant.


Les jeunes gens la saluèrent. Elle prit place à la table.


« Que s’est-il donc passé, ce matin ?
demanda-t-elle. J’ai entendu une pétarade de moteurs, mais je n’ai pas eu le
courage de me lever. C’était encore ce cher brigadier et son adjoint qui
venaient nous rendre visite ?


— Puisque j’étais là, je n’ai pas jugé utile de te
déranger, intervint Mme Chanet, en posant sur la table un grand pot de
chocolat fumant. Mais leur enquête avance, du moins ils en sont persuadés. »


A tour de rôle, chacun raconta la scène. Brigitte n’éprouva
plus l’envie de plaisanter.


« Ce n’est pas possible, murmura-t-elle, atterrée. Qui
donc s’acharne ainsi sur nous ? »


Michel sut gré à la jeune fille de ne pas songer un seul
instant que ses amis et lui pussent être coupables. Il n’hésita pas à faire
part à la jeune journaliste de sa trouvaille et de celle de Franz.





« C’est vrai, en effet, Martial Cazalès allume ainsi sa
pipe, admit Mme Chanet. J’ai toujours pensé que cela provenait d’un souci
excessif de se singulariser, alors qu’un briquet ordinaire ou même des
allumettes…


— De toute manière, ma tante, intervint Brigitte,
je ne peux pas soupçonner ce pauvre Cazalès de tous ces méfaits.


— Qui, alors ? demanda Mme Chanet.
Trupier, peut-être ?


— Pas davantage. Tu vois bien comme il se montre
dévoué et obligeant.


— Raphaël ?


— Il n’était pas au village non plus, hier soir,
dit Daniel.


— Non, reprit Brigitte, je suis persuadée que le
billet vient de lui. Il n’ose peut-être pas, pour des raisons faciles à
deviner, venir nous dire lui-même que son grand-père sait quelque chose. »


Un silence suivit cette déclaration. Michel réfléchissait.


« Il est vraiment dommage, dit-il, que nous ayons à
nous occuper des jeux, ce matin…


— C’est ce que je pensais aussi, déclara
Brigitte. Sans cela, je crois que nous aurions dû monter à la Sauvagère, et
peut-être aussi vérifier la présence de Cazalès à Marcogne, cette nuit. »


Un nouveau silence régna. La fête passait évidemment au
second plan, dans les préoccupations des convives.


« De toute façon, intervint Mme Chanet, il ne
pourrait pas être question de mener à bien les deux choses ce matin. On ne peut
aller à la Sauvagère qu’à pied et cela demande certainement deux bonnes heures.
Mais il y aurait peut-être un moyen de tout arranger.


— De tout arranger ? Comment ça ?


— Hé ! rien ne nous oblige à rester tous ici
ce matin. Pourquoi ne te remplacerais-je pas, Brigitte ? Ainsi tu pourrais
te rendre à Marcogne en voiture…


— Bonne idée, et…


— Et si j’allais à la Sauvagère ? suggéra
Michel. Pour surveiller le mât de cocagne, Franz fera aussi bien l’affaire que
moi !


— Tout a l’air de très bien s’organiser, conclut
Brigitte. D’autant plus qu’en empruntant la route du haut, pour me rendre à
Marcogne, je pourrai vous déposer à la source, Michel, ce qui vous épargnera un
bon tiers du chemin !


— Parfait, conclut Mme Chanet. Nous aurons
du nouveau pour midi. Nous bavarderons au déjeuner. Mais ne perdez pas de
temps. Plus tôt vous vous en irez, mieux cela vaudra. »


Brigitte et Michel achevèrent leur petit déjeuner et se
préparèrent à partir.


A bord de la petite décapotable, ils quittèrent Merise-Château,
traversèrent Merise-Plaine et abandonnèrent la route départementale pour un
chemin empierré qui serpentait dans la montagne.


Au sortir d’un lacet, Michel put apercevoir Merise-Château
en vue plongeante, de l’autre côté du bras de la Peissonne.


« Ce serait vraiment dommage, dit-il, qu’un si charmant
hameau soit complètement désert.


— N’est-ce pas ? répondit Brigitte. Je me
demande parfois si je n’ai pas endossé une trop grande responsabilité. En tout
cas, je me heurte à une forte opposition.


— Je crois bien que, ce midi, nous aurons fait un
grand pas en avant. Nous finirons par découvrir celui qui nous joue tous ces
tours !


— Je souhaite que vous disiez vrai, Michel. Pour
ma part je me sens un peu désemparée, devant cette hostilité sans visage. »


Michel ne répondit pas. La réaction de Brigitte s’expliquait
sans peine. Depuis des semaines, la jeune fille avait préparé cette fête. A la
fatigue, à la tension nerveuse qui en résultaient, voici que s’ajoutait à
présent le sentiment d’une menace sournoise, obsédante.


« Nous approchons, dit Brigitte. Nous allons bientôt
arriver à la source. Il faut que nous convenions d’un signe. Vous comprenez,
Michel : au retour, il y a de fortes chances que je sois la première. De
toute manière, convenons que le premier arrivé laissera une branche brisée au
bord de la source. Si je suis passée, inutile de m’attendre ; si, au
contraire, vous êtes déjà redescendu, moi, je ne perdrai pas de temps et je
pourrai vous rattraper. »


Michel approuva la suggestion.


Brigitte arrêta sa voiture auprès d’une petite fontaine
rustique et Michel descendit.


« Bonne chance, dit la jeune fille. A tout à l’heure ! »


*


* *


Michel ne résista pas à l’envie de boire une gorgée d’eau
fraîche, au bassin empierré de la fontaine. Puis, stimulé par l’air vif de la
montagne, il s’engagea d’un pas rapide sur la piste indiquée par Brigitte.


Il ne lui fallut pas plus d’une heure de montée pour
atteindre l’entrée du défilé, faille abrupte, taillée à pic dans la montagne.
Un ruisseau en suivait le fond.


« Ouf ! Je crois que l’ascension est terminée,
murmura Michel. Quand je pense qu’Arthur, Daniel et Franz se prélassent sur la
place de Merise-Château ! »


Il poursuivit sa route et, après avoir longé le ruisseau sur
une cinquantaine de mètres, il déboucha dans une ample prairie doucement
mamelonnée.


Une herbe drue, d’un vert tendre, couvrait le sol, de part
et d’autre d’une minuscule vallée où coulait le ruisseau. Cette sorte de
plateau occupait le fond d’un cirque montagneux.


« Quel site bien abrité, pensa Michel. Il doit faire
bon y vivre. »


Il continua à avancer, et découvrit bientôt le troupeau et
une maisonnette de pierre. Trois chiens, couchés dans l’herbe, se dressèrent
avec ensemble et firent face à l’arrivant.


« Heu, murmura Michel, j’espère que le berger n’est pas
trop loin. »


Un coup de sifflet modulé le rassura. Les chiens couchèrent
les oreilles et retournèrent… à leurs moutons.


Michel aperçut alors une haute silhouette vêtue de bleu et
coiffée d’un béret. Un homme immobile, une pipe à la bouche, regardait venir
son visiteur.


Il ne manifestait ni surprise ni curiosité.


« Bonjour, monsieur Caillé », dit Michel.


L’homme plissa les yeux, ce qui pouvait passer pour une
manière de sourire.


« Bonjour, mon garçon. On est de la ville, à ce que je
pense ?


— Heu, oui… A quoi donc voyez-vous ça, monsieur ?


— Oh ! je ne suis pas sorcier ! C’est
seulement parce que vous me donnez du « monsieur » Caillé. Vous
connaissez mon nom : c’est donc que vous venez du village, ou que quelqu’un
du village vous envoie. Mais si vous étiez du pays, vous m’auriez dit, comme
tout le monde, « bonjour, père Caillé ! »


Satisfait de sa démonstration, l’homme consacra la minute
qui suivit au bourrage soigneux de sa pipe.


« C’est par hasard, ou par bonne volonté, que vous êtes
ici ? questionna-t-il. Parce que ce n’est pas tellement un endroit où
on vient, comme ça, en passant.


— Je suis venu exprès, monsieur, répondit Michel.
Et je crois bien que c’est sur le conseil de votre petit-fils. »


L’homme ouvrit des yeux ronds.


« Vous croyez ? C’est donc que vous n’en êtes pas
sûr ? Le petit drôle, que j’ai vu hier soir, ne m’a pas prévenu que j’aurais
de la visite. Il aura pris ça sous son bonnet ! »


A grandes lignes, Michel raconta au berger les incidents
survenus à Merise-Château depuis la découverte du stylo. L’homme écouta, sans
manifester d’étonnement. Puis, lorsque le garçon eut achevé, il déclara
tranquillement :


« Raphaël m’avait déjà parlé un peu de tout ça. Pour le
stylo, c’est une vieille histoire ! J’y ai été mêlé. Ça remonte au mois de
juillet quarante-quatre, c’est pas d’hier ! Merise-Château était évacuée
par les civils ; j’étais seul autorisé à traverser le village avec mes
moutons, pour gagner les alpages. Le pont du haut, il existait encore, à ce
moment-là, voyez-vous. J’étais en bons termes avec l’officier qui commandait la
compagnie. C’était un homme comme tout le monde. Pas un demi-fou, comme on en a
eu un, après qu’il eut été arrêté, lui et son lieutenant.


— Arrêté ? Par le maquis ?


— Oh ! que non… par la Gestapo[4].
Mais attendez. C’est là que vous allez comprendre. Donc, un jour, il arrive de
grandes caisses. Moi, je me trouve là, comme ça, par hasard, juste à point pour
les voir passer. On enfourne tout ça dans le château, si bien que je n’ai pas
pu savoir exactement de quoi il retournait. Puis, ça a été du sable, deux
grands camions. « Tiens, je me suis dit, ils vont bétonner quelque chose,
une plate-forme pour un canon, ou pour un lance-fusées. » On parlait beaucoup
de fusées, à ce moment-là[5].
Et puis, je n’y pense plus. Sauf qu’il y avait une section de S.S. en renfort
et que ça ne me plaisait guère. Un beau jour, voilà qu’ils m’interdisent de
franchir le pont. Faut vous dire qu’à ce moment-là, je n’avais pas le droit de
passer la nuit dehors, avec mes bêtes, à cause du maquis, pardi. Donc, un soir,
le chef des S.S. m’arrête au passage, me conduit au commandant de compagnie, le
capitaine Frisch, c’était son nom. Celui-ci m’explique comme quoi il ne faut
plus que je passe par Merise-Château, parce que les S.S. me soupçonnent de
renseigner le maquis – c’était vrai, entre parenthèses – et
qu’ils finiront par me faire un mauvais sort si je continue à aller et venir
comme ça. Moi, je ne suis pas têtu. Je dis oui. Et le lendemain, je mène mon
troupeau paître en bas, dans les jachères. Oui, mais c’est que deux jours plus
tard, un de mes chiens d’alors disparaît, et on me dit qu’il est retourné à
Merise-Château. Mon sang ne fait qu’un tour, parce que j’aime mes bêtes, et je
me dis qu’un chien errant risque gros avec les S.S. un peu trop nerveux sur le
coup de fusil. Je prends ma bécane, j’étais encore jeune à l’époque, et me
voilà parti.





« Je ne me montre pas trop, je vais directement voir le
capitaine Frisch. Il ne me paraît pas dans son assiette. Il tripote un stylo
noir… C’est à peine s’il me répond au sujet de mon chien. Et puis voilà un coup
de téléphone. Je n’ai jamais compris un mot d’allemand, mais je peux vous dire
que ce devait être une nouvelle terrible, car il est devenu tout blanc, et la
sueur a coulé de son visage aussitôt.


« Lorsqu’il a raccroché, il m’a regardé, s’est essuyé
la figure avec un mouchoir et, à voix basse, il m’a expliqué : « J’ai
confiance en vous, monsieur, il m’a dit. Vous êtes Français, je suis Allemand,
mais nous avons toujours eu des rapports normaux. Je suis un patriote, et je
voulais que la guerre finisse au plus vite. Seulement on va m’arrêter. Le coup
de téléphone, c’était pour me prévenir… un ami… Enfin, oubliez tout ça, je n’aurais
pas dû vous en dire tant. Mais si vous aimez votre pays, rendez-moi un grand
service : portez tout de suite, en grand secret, ce stylo au lieutenant
Wagner. Dites-lui que je vais être arrêté et qu’il répare le réservoir de ce
stylo tout de suite, immédiatement, sans se faire voir de personne. Grâce à
vous, la guerre finira plus vite. » Moi, sur le coup, j’ai cru qu’il n’avait
peut-être plus toute sa raison. Il me dit : « Le lieutenant Wagner se
trouve à la ferme. Dites-lui de prendre garde à lui. Dieu vous protège,
monsieur Caillé. Faites vite… » Moi, j’aurais bien voulu lui parler de mon
chien, mais c’est qu’il avait fini par me communiquer sa frousse. Je prends le
stylo, je me calme comme je peux et je sors, sans avoir l’air de rien. Je file
à la ferme – c’était un blockhaus à cette époque-là –,
je trouve le lieutenant qui surveillait des travaux, et je réussis à le tirer à
l’écart. Je lui répète ce que le capitaine Frisch m’avait dit. « Merci, qu’il
me répond, et tenez votre langue si vous voulez qu’il ne vous arrive pas
malheur. » Voilà, j’ai tenu ma langue. Je ne sais toujours pas ce que c’était
que cette manigance de stylo. Le lieutenant a été arrêté aussi, le lendemain.
Il s’était caché, à ce qu’il paraît. On l’a su par les soldats qui descendaient
chercher du lait à Merise-Plaine. Ils n’osaient pas trop parler, mais ils
lâchaient bien une parole ou deux, quand même. Et puis il y a eu les attaques
du maquis, les obus sur le château et, à la fin, l’explosion du pont, le jour
où la compagnie a décroché, comme disent les militaires. Voilà, c’est tout ce
que je sais, mon garçon.


— C’est déjà beaucoup, monsieur Caillé, répondit
Michel. Ainsi, le lieutenant a été arrêté aussi… et on ne sait pas pourquoi ? »


Le berger haussa les épaules. La chose le dépassait
visiblement.


« Certains ont dit que c’était sûrement à cause du
complot contre Hitler. C’est juste après qu’il y a eu cet attentat, vous savez
bien, une bombe… qui ne l’a que blessé.


— Et les caisses ? on ne les a jamais
retrouvées ? demanda Michel.


— Oh ! vous savez, après la Libération, tout
le monde a eu assez à s’occuper. Le génie militaire a dû venir pour récupérer
des munitions. Les gars du maquis sont bien restés un jour ou deux au château,
mais c’est tout. On aimait mieux oublier cette époque-là. »


L’homme finit par allumer sa pipe, et ce geste rappela à
Michel la feuille de papier à cigarettes trouvée chez Arthur.


« Dites, monsieur, savez-vous s’il y a beaucoup de gens
qui utilisent encore un briquet à amadou, dans le village ? »


Le berger plissa de nouveau les yeux.


« Ma foi, ils ne doivent pas être nombreux. Et à
Merise-Plaine, sûr, je ne vois guère que le père Machauret, celui qui va sur
ses quatre-vingts et des… Et puis, le Martial Cazalès. Mais vous devez le
connaître : mon petit-fils Raphaël est gagé chez lui. D’ailleurs, pour
parler franc, je me demande bien ce qu’il avait à courir les routes, hier soir,
le Cazalès. Raphaël m’a prétendu qu’il était allé à Marcogne, mais moi qui vous
parle, je l’ai bien reconnu. J’étais descendu à la source, pour apercevoir le
feu de la Saint-Jean. Il est passé comme un bolide, sur son vélomoteur…


— Vous… en êtes certain, monsieur ?


— Si ce n’était pas lui, fallait donc que ce soit
son frère !


— Quelle heure était-il ?


— Dix heures et demie. Ça venait de flamber, dans
sa fenière. Je me suis même dit qu’il avait beau courir, qu’il n’arriverait pas
à temps pour sauver une poignée de foin. »


Allons, Brigitte aurait pu s’épargner le déplacement de
Marcogne, songea Michel. Il était clair que Cazalès ne s’y était pas rendu, ou
du moins qu’il en était revenu très tôt, cette nuit-là.


Le berger insista pour faire visiter sa fromagerie, creusée
à demi dans la montagne, comme les habitations troglodytes. Le garçon accepta
de se charger d’un fromage pour Mme Chanet, en remerciement pour le repas
que Raphaël avait pris chez elle.


Puis, après l’échange de quelques banalités, le garçon
reprit le chemin de Merise-Château. Il était si effaré de ce qu’il venait d’apprendre,
qu’il parcourut le chemin du retour jusqu’à la fontaine sans presque s’en
rendre compte.


Là, il trouva une branche cassée, au bord du bassin, et
comprit que Brigitte était déjà revenue de Marcogne. Il n’eut plus qu’à
poursuivre sa route à pied. Mais au lieu de suivre le chemin empierré et de
repasser par Merise-Plaine, il coupa au plus droit.


« Je me demande si Brigitte aura réussi à savoir ce que
Cazalès est allé faire à Marcogne, pour si peu de temps ? »














XVII


 


PENDANT ce temps, la fête battait son plein.


En dépit de l’incident de la veille – à
cause de lui, peut-être –, les gens étaient venus nombreux. Non
seulement de Merise-Plaine, mais encore des villages et des bourgs
environnants.


Ficelés jusqu’au cou dans de longs sacs de jute, des jeunes
gens, de moins jeunes aussi, disputaient une course cocasse, sous la direction
de Franz.


Une foule nombreuse assistait avec une joie bruyante aux
contorsions, aux sauts des concurrents, à leurs chutes aussi.


Franz s’amusait comme tout le monde. Il semblait avoir
oublié son accès de nostalgie de la veille. Parfois, pourtant, une ombre
passait sur son visage qui redevenait soucieux.


Plus loin, sous la surveillance active de Daniel, un autre
jeu passionnait les spectateurs. A bord d’une carriole tirée par un petit âne
gris, dont Daniel tenait la bride, le candidat, moderne chevalier, pointait une
lance de bois vers le trou, percé dans une planchette fixée au fond d’un baquet
de bois. Ce récipient, suspendu à une potence, contenait quelques litres d’eau.
Si le lancier parvenait à engager sa lance dans l’ouverture, il avait gagné.
Sinon, il faisait basculer le baquet et recevait une douche bénigne, sous les
huées joyeuses des assistants.


Non loin de la chapelle, un saladier de farine, posé sur une
table, obligeait le volontaire, les mains derrière le dos, à aller prendre, au
fond du récipient, une pièce d’un franc,… avec les lèvres !


Mais ce qui attirait le plus les spectateurs, c’était encore
le mât de cocagne : un cercle, suspendu au sommet d’un mât savonné,
offrait aux vainqueurs de la difficile ascension une série de lots. Ceux-ci
avaient été préparés la veille par les jeunes gens, avec l’aide du concierge du
château et de Mme Chanet.


Les paquets étaient tous identiques d’aspect et de grosseur.
Et pourtant, ils contenaient soit un paquet de cigarettes, soit un saucisson,
soit une autre récompense.


Arthur surveillait les opérations. Le dernier lot venait d’être
tiré, lorsque le grondement d’un moteur alerta le garçon.


« Pas de doute, se dit-il, c’est Brigitte qui revient ! »
Il se hâta de donner au dernier des gagnants son lot de cigarettes, et s’avança
à la rencontre de la jeune fille.


Celle-ci manœuvrait pour rentrer son véhicule dans la grange
qui lui servait de garage.


« Que de monde ! s’exclama Brigitte en souriant.


— Pour un succès, c’est un succès ! convint
Arthur. On s’amuse ferme ! Mais… est-ce que vous avez appris quelque chose ? »


Le sourire disparut du joli visage.


« Oh ! oui. Je suis absolument certaine que Martial
Cazalès était bien, hier soir, à Marcogne. Il est arrivé en fin d’après-midi.
Il a dîné à l’auberge du Sou-d’Or, et il est allé se coucher aussitôt après. Il
a pris son petit déjeuner dans sa chambre, ce matin, et la patronne est
certaine qu’il n’a pas quitté sa chambre cette nuit.


— Cette dame ne connaît pas le danger qu’elle
court, déclara Arthur.


— Le danger ? Pourquoi donc ?


— A cause du sou d’or ! plaisanta Arthur. Avec
ces histoires de trésor… ça pourrait intéresser Martial Cazalès. »


Brigitte fit la moue.


« Vous n’êtes pas sérieux, Arthur », dit-elle.


Arthur soupira, redevenu plus grave.


« En attendant, l’indice du papier à cigarettes s’envole
en fumée. Cela me fait un suspect de moins. Il n’en reste donc plus que deux ou
trois centaines.


— Hélas ! le personnage qui nous a joué ces
vilains tours doit se frotter les mains, devant sa réussite.


— Il est peut-être ici, sur cette place ?


— C’est possible… Mais je préférerais ne jamais
le connaître. Si seulement il pouvait se tenir tranquille maintenant ! »


Ils prirent le chemin de la maison, où Mme Chanet ne
tarda pas à les rejoindre. La foule commençait à se disperser, à regagner
Merise-Plaine. Tous les visages reflétaient la joie. L’on parlait haut, en s’interpellant.


Brigitte mit sa tante au courant du résultat de sa visite à
Marcogne.


« Je m’en doutais, répondit la jeune femme. Martial
Cazalès n’agirait pas comme ça, sournoisement. »


Daniel et Franz rentrèrent à leur tour. Mme Chanet se
mit à préparer le déjeuner, tandis que Brigitte et les trois garçons dressaient
le couvert.


Michel arriva au moment où cette opération s’achevait.


« C’est bien ça, plaisanta Daniel. Tu as attendu que la
table soit mise, pour reparaître !


— Exact : j’ai minuté mon parcours, répliqua
Michel en riant.


— Alors, comment va le père Caillé ? demanda
Mme Chanet.


— Très bien. Il vous envoie ses amitiés, répondit
Michel. Et il m’a expliqué d’où vient le stylo… »


Ces paroles suffirent à faire oublier le déjeuner. Tous n’eurent
plus d’yeux que pour Michel, qui commença son récit.


A mesure qu’il parlait, l’émotion montait. Franz, en
particulier, montra la même fièvre, la même curiosité qu’à chaque fois qu’il
était question de cette période de l’occupation.


« Ainsi, c’était donc ça, murmura Mme Chanet. Ce
père Caillé est d’une discrétion extraordinaire. Je ne crois pas qu’il ait
jamais raconté à quelqu’un d’autre cet incident. »


Les commentaires ne manquèrent pas. Les questions non plus.
Michel attendit un peu pour compléter son récit.


« Il m’a appris encore une chose, dit-il. Martial
Cazalès est revenu ici, hier soir, au début de la nuit. Il est passé à
vélomoteur près de la source. Le père Caillé l’a reconnu ! »


Brigitte, un instant muette, s’écria enfin :


« Le père Caillé a dû se tromper. Ce n’est pas possible ! »
Et elle répéta ce qu’elle avait appris à Marcogne.


Michel, à son tour, resta perplexe.


« Il n’y a qu’une solution, intervint Arthur :
interroger Cazalès lui-même ! Il finira bien par réapparaître, tout de
même. Les gendarmes ont dit qu’ils allaient le faire prévenir.


— Au fait, vous l’avez aperçu à Marcogne, ce
matin ? demanda Daniel.


— Non… je n’ai pas voulu avoir l’air d’insister,
ne pas donner l’impression que je menais une enquête. Je ne sais vraiment plus
ce qu’il faut penser de tout cela. Le père Caillé a pu se tromper, dans la
nuit. D’autre part, il est sans doute possible de quitter un hôtel comme celui
du Sou-d’Or, sans être vu, si on y est vraiment résolu. »


Une odeur de brûlé. Le rôti s’impatientait. Le repas fut
servi, et chacun y fit honneur.


A la fin, Mme Chanet annonça qu’elle avait invité
Nestor Trupier à venir prendre le café et partager le dessert.


« Nous lui devons bien ça, dit-elle. D’ailleurs, nous
pourrions lui demander son avis.


— Cela pourrait nous être utile, reconnut Michel.
Car si Franz ne s’est pas trompé, si le plan du message représente le château, M. Trupier
pourrait nous dire ce qu’il pense de cette croix, qui semble indiquer
remplacement d’une cave. »


*


* *


« Oh ! vous savez, expliqua le concierge, les
caves, il n’en reste guère que la partie située sous le bâtiment central, celui
qui est intact. Les deux autres parties, aussi bien sous l’aile nord que sous l’aile
sud, sont quasi comblées par les déblais. »


L’homme venait d’être mis au courant de tous les incidents
qui avaient eu lieu depuis son départ, la veille.


« Moi, à votre place, je ne chercherais pas si loin. Il
y a des gens qui tiennent tellement à rester seuls à Merise-Château, qu’ils n’hésiteraient
pas à commettre tous les méfaits d’hier soir. »


Mme Chanet sourit, et hocha la tête.


« Je vous vois venir, monsieur Trupier, dit-elle. Vous
allez encore accuser ce pauvre Martial Cazalès. »


L’homme, vexé, hocha la tête.


« J’espère que vous n’aurez jamais à vous mordre les
doigts, madame Chanet, avec tout le respect que je vous dois et l’amitié que je
vous porte, de ne pas avoir voulu m’écouter ! »


Mme Chanet cessa de sourire.


« Je crois pourtant que vous vous trompez, monsieur
Trupier. Mais nous ferions mieux de goûter ce gâteau et cette crème. »


Il ne fut plus question que du dessert pendant dix bonnes
minutes. Mme Chanet eut droit aux félicitations de ses convives.


Le café fut servi, enfin.


Michel, qui n’avait cessé de réfléchir pendant toute la
conversation avec Trupier, prit alors la parole.


« J’ai une idée, dit-il. Si elle convient à M. Trupier,
nous pourrions peut-être la réaliser.


— Dites toujours, répondit le concierge.


— Eh bien, voilà, expliqua le garçon. Il nous
reste une bonne heure, avant le début du concours de boules. Sur le plan copié
par Franz, une croix nous intrigue tous ; elle semble marquer remplacement
de la cave de l’aile nord du château. Si nous allions faire une petite
reconnaissance ?


— Dans la cave nord ? répéta Trupier. Donc
celle qui se trouve tout près de ma loge ? Ma foi, si le cœur vous en dit,
je suis votre homme.


— Vous ne pensez pas que cela pourrait attendre ?
suggéra Mme Chanet. M. Trupier est endimanché et…


— Oh ! j’aurai vite fait d’enfiler une
blouse. C’est d’accord, allons-y ! »














XVIII


 


CE NE FUT pas sans émotion que les garçons franchirent les
grilles du château. Brigitte était restée à la maison pour aider sa tante à la
remettre en ordre.


Trupier s’excusa et gagna sa loge pour se changer. Restés
seuls, les garçons contemplèrent les vieilles pierres dont certaines portaient
encore les blessures de la guerre.


« On s’est vraiment beaucoup battu, par ici, constata
Franz. La guerre est mauvaise, n’est-ce pas ?


— Elle est mauvaise pour tout le monde »,
répondit Michel.


Arthur et Daniel s’étaient avancés vers l’entrée principale
du bâtiment. Au-dessus de la porte, on pouvait déchiffrer encore, bien que la
pierre fût usée par le temps, la devise des premiers propriétaires.


« Par moy seul ! lut Arthur. Dis, Daniel,
il était modeste, l’inventeur de cette devise.


— C’était peut-être un cousin de Cyrano de
Bergerac. « Ne pas monter bien haut, peut-être, mais « tout seul ! »


— Ce n’était sûrement pas le cousin dont tu
parles, parce qu’un château comme celui-là, à neuf cents mètres d’altitude, ne
s’est pas bâti tout seul, justement. Pense aux malheureux serfs qui ont fait la
« corvée ! »


Trupier réapparut, vêtu d’une longue blouse grise.


« Eh bien, mes amis, commençons la visite ! »


Le concierge emmena le groupe derrière le château jusqu’à un
endroit où un escalier, s’enfonçant dans le sol, donnait accès à une vieille
porte. Le concierge tira une énorme clef de sa poche et ouvrit. Il sortit d’une
niche une lampe-tempête qu’il alluma.


Les garçons le suivirent et découvrirent une double rangée
de colonnes de pierre qui soutenaient une voûte.


Trupier n’avait pas exagéré.


A quelques mètres à peine de la porte, un énorme monceau de
gravats, entassés par places jusqu’au sommet des voûtes, obstruait entièrement la
cave.


Les garçons contemplaient ce spectacle, muets de surprise et
aussi d’émotion.


« Mais… comment se fait-il que ces décombres soient ici ?
demanda Michel. La voûte a l’air d’avoir résisté ?


— Elle a résisté, en effet, sur les côtés,
répondit Trupier. Mais, au centre, il n’y a pas de voûte du tout. Je crois bien
qu’elle s’est écroulée, autrefois. On avait refait un plancher en béton mince.
Il a craqué à son tour et c’est par le trou que les Allemands ont déversé tous
ces décombres dans la cave. »


Michel consulta son plan, à la lueur de la lanterne.


« C’est pourtant bien cet endroit qu’indique la croix ! »
dit-il.


Tous vérifièrent. Seul, Franz se désintéressait visiblement
de la croix et de ce qu’elle pouvait signifier. Sans doute était-il ému à l’évocation
de ce qui avait dû se passer en ces lieux, alors que ses compatriotes
occupaient le château comme une forteresse.


Après quelques instants d’examen silencieux, les jeunes gens
conclurent qu’il n’était pas nécessaire de prolonger leur visite. Elle ne leur
apporterait rien d’intéressant.


« A moins de déblayer tous ces décombres, conclut
Michel.


— Ce ne sera pas un petit travail ! estima
Trupier. Il y faudra une grue, ou une armée de terrassiers ! »


Le groupe reflua vers la sortie et Arthur, qui venait de
consulter son bracelet-montre, déclara :


« Il est plus que temps d’aller rejoindre Brigitte, les
réjouissances de l’après-midi vont commencer. »


*


* *


La fête était décidément une réussite.


Le concours de pétanque, après un début un peu embrouillé, à
cause du nombre des équipes en course, en était aux demi-finales.


La foule se rassemblait maintenant, sur la place, autour des
deux terrains où les quatre dernières équipes se disputaient l’accès à la
finale.


Tout à coup, Michel remarqua un mouvement de curiosité qui
déplaça l’attention des spectateurs. Lorsqu’il en découvrit la cause, il ne put
s’empêcher de tressaillir : Cazalès venait d’apparaître sur la place, aux
abords du château. Il venait donc de chez lui.


Un Cazalès endimanché, qui fumait comme à l’ordinaire une
courte pipe. Il ne semblait voir personne, le regard fixé droit devant lui. Son
visage n’exprimait aucun sentiment. Et pourtant il émanait de lui une curieuse
impression : celle d’une forte détermination. On eût juré qu’à chacun de
ses pas il s’attendait à rencontrer un obstacle.


Michel comprit très vite quel était son but.


L’homme se dirigeait vers l’endroit où Brigitte Chanet, au
pied de l’estrade qui devait servir aux musiciens du bal, bavardait avec le
maire.


À toute éventualité, Michel fit signe à Arthur et à Daniel
de se joindre à lui et les entraîna vers l’estrade, sans même prendre le temps
de leur expliquer de quoi il s’agissait.


Lorsque l’homme fut plus près, Michel constata qu’il
plissait les paupières.


Arthur et Daniel l’aperçurent à leur tour.


« Ça va chauffer ! » chuchota Arthur.


Un murmure parcourut la foule. Peu à peu, les spectateurs
abandonnèrent le jeu pour se grouper en un demi-cercle qui suivait le fermier
pas à pas.


C’était, impressionnant. La foule, maintenant silencieuse,
entendait ne rien manquer de la scène inévitable, que chacun supposait devoir
être violente.


Daniel, Arthur et Michel échangèrent un regard pour se
mettre d’accord. Brigitte ne supporterait pas seule le choc. Cazalès allait
trouver à qui répondre, s’il dépassait les limites.


Brigitte et le maire avaient fini par remarquer, eux aussi,
le mouvement des spectateurs et la présence du fermier.


Bientôt, les acteurs furent en place.


La jeune fille, dans son émotion, avait fait un pas en
arrière, si bien que ce fut le maire qui accueillit le fermier en arborant un
sourire contraint.


« Tiens, voilà ce bon Cazalès ! Alors, mon pauvre,
nous avons eu de la malchance, cette nuit ? »


Cazalès salua, la pipe à la main, sans pour autant enlever
sa casquette.


On aurait pu entendre voler une mouche.


« De la malchance, c’est vrai, monsieur le maire !
Une bonne âme m’a prévenu, ce matin, à Marcogne, de la part des gendarmes. Ça m’a
fait un choc, pour sûr. »


Michel se demanda pourquoi l’homme parlait sur un ton aussi
élevé. Mais c’était, bien entendu, pour que la foule ne perdît rien de ses
paroles.


« Sur le moment, j’ai cru que c’était la ferme qui
avait brûlé… et je me suis senti monter la grosse colère. Je me suis dit :
« C’est mon âne bâté de Raphaël qui aura fait quelque sottise. » Si
bien qu’en apprenant que ce n’était que la fenière, je n’ai pas dansé de joie,
ça non, pour sûr ! Mais d’avoir craint pour ma maison, ça m’a fait avaler
la pilule plus facilement, comme on dit. Et puis, en chemin, pour venir ici, je
me suis calmé tout de bon. L’assurance paiera, pas vrai ? Personne n’est
responsable. Avec l’argent j’achèterai d’autre foin, et le tour sera joué. »


Le maire parut nettement soulagé. Il s’approcha du fermier,
et lui tapota familièrement l’épaule.


« Voilà qui est parler, Martial, dit-il. Au fond, vois-tu,
je m’attendais un peu à ce que tu sois compréhensif. Pour sûr, c’est la
fatalité qui est responsable. »














« Tiens, voilà
ce bon Cazalès ! »











Cazalès fit le modeste, jouant pour son propre plaisir le
rôle du bonhomme tout rond, tout brave, qui ne veut de mal à personne.


Bien campé sur ses jambes, il approuvait de la pipe et de la
tête. Puis, les yeux plissés, comme s’il regardait au loin, il reprit :


« Et pourtant, monsieur le maire… il y en a bien un, de
responsable ! »


Le maire parut perplexe.


On sentait qu’il se demandait où voulait en venir au juste
le fermier.


« Un responsable ? répéta le magistrat. Ah !
bon… Est-ce que par hasard tu le connaîtrais ? »


Cazalès plissa les yeux davantage et hocha la tête
affirmativement.


Michel heurta du coude Arthur et regarda Daniel.


« J’ai bien l’impression que nous allons apprendre
quelque chose d’important », murmura-t-il.











XIX


 


LA FOULE avait bien entendu les paroles de Cazalès. Un
murmure d’intérêt la parcourut. Enfin, on allait peut-être apprendre du nouveau !


« Alors, dis-nous ce que tu sais ! déclara le
maire. Tu n’ignores pas qu’on ne doit pas parler en l’air !


— Je ne parle pas en l’air, monsieur le maire. Le
responsable, c’est celui qui a fait une mauvaise farce à la demoiselle, celui
qui a glissé les fusées dans mon épouvantail.


— Oui, évidemment, tout le monde sait ça. Mais tu
disais le connaître ? Quel est son nom ?


— Son nom ? Et comment voulez-vous que je le
connaisse, son nom ? Je ne suis pas gendarme, moi, et je n’étais pas ici,
ces jours-ci. Et quand les gendarmes s’en mêlent, ce n’est pas moi, Cazalès,
qui vais mener l’enquête, pas vrai ? »


Déçu, Michel se demanda pourquoi l’homme jouait là cette
comédie. Mais le fermier, content d’avoir produit l’effet cherché, tira deux ou
trois bouffées imaginaires de sa pipe éteinte, et déclara :


« Eh bien, avec votre permission, monsieur le maire, et
avec la vôtre, mademoiselle, je vais suivre un peu la finale du concours de
pétanque. Le bonsoir, mademoiselle, et sans rancune.


— Bonsoir, monsieur Cazalès », répondit Brigitte,
un peu pâle.


La foule, privée de l’esclandre qu’elle attendait, se
disloqua, pour retourner, avec Cazalès, auprès des joueurs de boules.


Michel ne savait plus que penser. Cazalès avait bien dit qu’il
avait été prévenu, le matin même, à Marcogne. Il n’avait pas fait allusion à
son retour à Merise-Château, cette nuit-là. Se pouvait-il que le fermier eût
tout combiné ? L’incendie de sa fenière, peut-être, et aussi celui – manqué – de
la maison de Mme Chanet. En glissant les fusées dans le mannequin, si
obligeamment donné par lui, après un premier refus, il égarait les soupçons
d’abord ; puis il les faisait peser ensuite sur les garçons en glissant
les fusées intactes et les douilles dans une de leurs chambres. Donc, il avait
dû quitter clandestinement l’auberge du Sou-d’Or, et le père Caillé ne s’était
pas trompé !


Arthur tira Michel de ses réflexions.


« Dis-moi, tu n’as pas vu Franz ?


— Non, je l’ai perdu de vue depuis que nous avons
quitté le château. Et Nestor Trupier, où est-il ?


— Comment veux-tu retrouver quelqu’un dans cette
foule ? Il est peut-être rentré chez lui, pour se reposer. Il a l’habitude
de faire la sieste…


— Nous ferions bien d’en faire autant, répondit
Michel. Je sens que je n’ai pas dormi mon compte, la nuit dernière, et la
soirée sera longue.


— Tu parles d’or, Michel, répliqua Daniel. D’accord
pour la sieste !


— Ah ! toi, bien sûr ! » plaisanta
Arthur.


Les trois garçons gagnèrent leurs chambres et s’allongèrent
en attendant l’heure du dîner. Aussi bien, le concours de pétanque pouvait-il
continuer sans eux. Quant à Franz, il restait mystérieusement absent.


*


* *


Le bal connaissait le même succès que les jeux de la
journée. La foule était dense autour du carré limité par quatre poteaux, devant
l’estrade des musiciens.


Mme Chanet et Brigitte tenaient la buvette, devant la
maison.


Les garçons se sentaient un peu désœuvrés. Franz, après
avoir erré aux abords du bal, avait de nouveau disparu.


« Il doit finir par connaître le pays à fond !
constata Daniel.


— Moi, je lui trouve un air préoccupé, ce n’est
pas votre avis ? demanda Michel. Brigitte s’en est aperçue, au dîner.


— Je crois qu’il se promène dans la campagne pour
retrouver des traces de la présence de ses compatriotes, ici, autrefois »,
suggéra Daniel.


Michel ne répondit pas. Il réfléchissait. L’attitude de
Franz lui paraissait singulière. Cette poussière qui poudrait les vêtements du
jeune Allemand, à son retour de sa promenade nocturne, la veille, d’où
venait-elle ? A part Michel et son cousin, personne ne semblait l’avoir
remarquée.


Michel finit par évoquer les déblais de la cave,
poussiéreux, eux aussi.


« Est-ce que par hasard… », commença-t-il.


Il n’acheva pas et sortit de sa poche la copie du message et
du plan, pour examiner une fois de plus celui-ci. Les deux ailes y figuraient bien,
d’inégale importance. Et, soudain, le garçon comprit pourquoi il était
intrigué. Les deux ailes, sur le plan, étaient inversées !


L’aile nord y était plus longue que l’aile sud, alors que,
dans la réalité, c’était le contraire. Or, la croix était tracée sur l’aile
la plus longue !


« Je veux en avoir le cœur net ! » se dit-il.


Si bien qu’une fois le bal bien en train, Michel se dirigea
prudemment vers l’aile sud du château.


Au lieu de franchir les grilles, il préféra longer le mur
extérieur et profita d’une brèche pour pénétrer dans le parc.


Parvenu à la façade du château, il en examina attentivement
la base. Il espérait trouver quelque ouverture, un soupirail, ou un escalier
identique à celui qu’ils avaient emprunté en compagnie de Trupier, pour pénétrer
dans la cave de l’aile nord. La nuit était assez claire, heureusement. Il n’eut
pas à allumer sa lampe de poche.


Tout à coup, il tressaillit. Une silhouette le précédait
qui, comme lui, rasait les murs… Michel se tapit contre le sol. L’homme s’arrêta
soudain, et regarda autour de lui.


Michel n’eut aucune peine à reconnaître Martial Cazalès.


« Tiens, tiens ! se dit le garçon. Que fait donc
ici notre homme ? »


Evidemment, à première vue, la présence d’un habitant de
Merise près du château n’avait rien d’extraordinaire. Mais, lorsqu’il s’agissait
de Cazalès, dont l’attitude avait été pour le moins étrange, depuis le début,
la chose cessait d’être banale.


Bientôt, Cazalès reprit sa mystérieuse recherche.


« Qu’est-ce qui peut bien l’attirer par ici ? »
se demanda le garçon.


Celui-ci se releva, et se mit à suivre le fermier. Tout à
coup, Michel se prit le pied dans un fil de fer, ou une ronce et s’étala tout
de son long. Dans sa chute, il laissa échapper sa lampe qui s’alluma en
heurtant le sol.


Michel n’eut pas le temps d’agir. Cazalès, qui s’était
retourné au bruit de la chute, aperçut la lumière et, aussitôt, s’enfuit vers
une des brèches du mur de clôture.


« Ce n’est pas l’attitude de quelqu’un qui a la
conscience tranquille ! se dit Michel. M. Trupier pourrait bien avoir
raison, quoi qu’en puisse penser Mme Chanet. »


Après s’être assuré que le fermier avait bien disparu,
Michel ramassa sa lampe, l’éteignit et reprit sa progression. Il découvrit ce
qu’il cherchait : un soupirail dont les barreaux avaient disparu.


Michel jeta un dernier coup d’œil autour de lui : le
parc semblait vide. Le garçon tâtonna, risqua un pied, puis l’autre et se
retrouva assis. Tamisant la lumière entre ses doigts, il examina l’intérieur.
Il découvrit des déblais et se laissa glisser.


Après avoir prêté l’oreille, en quête d’un bruit suspect,
Michel osa éclairer en plein. Il se trouvait en un lieu qui ressemblait à s’y
méprendre à la cave de l’aile nord : mêmes colonnes supportant les mêmes
voûtes, même amas imposant de décombres qui atteignaient par endroits le
plafond.


« Bon, je ne suis pas plus avancé que tout à l’heure »,
constata Michel.


Il remarqua des niches, ménagées dans les murs de la cave,
des niches utilisées autrefois, sans doute, pour y loger des bouteilles de vin.


« Parfait, je n’ai plus qu’à m’en aller », décida
le garçon.


Il fit demi-tour et chercha le soupirail, afin de retrouver
l’air libre. Il n’en était plus qu’à quelques pas, lorsqu’il entendit rouler
une pierre, qui vint s’arrêter à ses pieds. En même temps, un faisceau de
lumière effleura l’ouverture. Michel avait éteint sa lampe, au premier bruit.


« C’est peut-être Cazalès », pensa-t-il.


Il se précipita vers la niche la plus proche et, en
tâtonnant, parvint à s’y dissimuler. Il retint sa respiration, certain que son entreprise
n’avait pas été inutile : Cazalès, rassuré à tort sans doute, après sa
fuite, venait continuer sa curieuse activité.
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L’ARRIVANT se laissa glisser à l’intérieur, exactement comme
Michel l’avait fait, mais en allumant sa lampe de poche, sans autre précaution.


Michel n’en crut pas ses yeux. En fait de Cazalès, il
reconnut Franz… Franz qui avait eu la même idée que lui, sans doute.


Michel faillit sortir de sa cachette, accueillir le jeune
Allemand en plaisantant. Une sorte d’instinct l’en empêcha.


Franz s’ébroua, tapota ses vêtements de manière à les
épousseter un peu, puis sortit de sa poche un papier qu’il se mit à examiner.


Tout d’abord, Michel ne put rien voir, car l’arrivant lui
tournait le dos. Puis, comme Franz s’était approché d’une colonne voisine du
refuge de Michel, celui-ci frémit : dans la main de Franz, il y avait un
plan, un plan qui se roulait encore sur lui-même, comme celui trouvé
dans le stylo !


Michel tâta, dans sa poche, la copie en sa possession. Aussi
fripée fût-elle, le doute n’était pas permis ; jamais elle n’aurait pris
cet aspect caractéristique.


« Franz a retrouvé le message d’origine, se dit Michel.
Et il ne nous en a rien dit ! »


Sur le point de sortir de sa cachette, Michel se ravisa. C’est
qu’une foule d’idées, de souvenirs aussi, assaillaient son esprit. Une
évidence, soudain, venait de s’imposer à lui : ce n’était pas la première
fois, sans nul doute, que le jeune Allemand se livrait à ce singulier manège.


En effet, Franz se dirigea vers une autre colonne et y trouva
une tige de fer, longue et mince. Ainsi équipé, il s’approcha du tas de déblais
et, avec méthode, entreprit de le sonder, à l’aide de cet outil improvisé. Il
commençait par le haut de l’amas et descendait en laissant une vingtaine de
centimètres entre chaque essai et le suivant, pour recommencer en se déplaçant
latéralement d’un pas.


Parfaitement inconscient de la surveillance dont il était l’objet,
le jeune Allemand était absorbé dans son travail.


« Qu’espère-t-il donc trouver ? Qu’est-ce que son
plan lui donne de plus, en fait de renseignements, que le nôtre ? »


De plus en plus perplexe, Michel s’efforça au calme, et
entreprit de mettre un peu d’ordre dans ses idées.


Bientôt il en arriva à une conclusion déroutante :


Franz ne leur avait-il pas tout bonnement joué la comédie,
une comédie soignée ?


N’avait-il pas simulé le vol du stylo, à seule fin d’utiliser
le document tout seul, sans avoir à rendre compte de ses recherches à qui que
ce fût ?


« Est-ce que par hasard il y aurait réellement un
trésor, dont il espère s’emparer ? Après tout, Franz peut avoir considéré
que ce trésor, d’origine allemande, revenait de droit à l’Allemagne… »


Michel se secoua :


« Voilà que je raisonne comme si le trésor existait
vraiment », s’indigna-t-il, agacé.


De nombreux détails venaient toutefois appuyer cette
hypothèse. Ainsi s’expliquait l’erreur dans la copie du plan ! Erreur
volontaire, destinée à égarer les recherches éventuelles des garçons vers l’aile
nord.


« Seulement, il était pressé, lorsqu’il a recopié le
message et le plan ! Si bien qu’il a inversé le dessin du château, mais en
oubliant la dissymétrie des deux ailes ! Il s’est contenté de dessiner à l’envers
la rose des vents. »


Michel sentit fourmiller en lui l’envie de questionner
Franz, de l’obliger à lui dire la vérité. Il n’hésita plus. Il alluma sa lampe
électrique et en braqua le faisceau droit sur le jeune Allemand.


Celui-ci tressaillit si fort qu’il lâcha sa propre lampe,
qui s’éteignit en tombant.


En même temps, il avait fait demi-tour, brandissant la tige
de fer comme une arme.


Michel resta immobile et silencieux. Il maintint ainsi son
vis-à-vis dans le champ lumineux.


Ebloui, tout d’abord, Franz finit par reconnaître Michel,
dans le halo de la lampe, et laissa retomber son épée improvisée.


« Tu m’as fait peur ! » balbutia-t-il.


Michel l’entendit respirer très fort.


« Tu m’aveugles, tu sais ! protesta Franz.


— Je le sais ! Je suis curieux de voir à
quel jeu tu joues ! »


Un silence tendu suivit cette affirmation. Le jeune Allemand
semblait très mal à l’aise. Il avait levé un bras, plié, pour se protéger les
yeux contre l’éblouissement.


« Ce n’est pas un jeu, Michel, riposta-t-il, d’une voix
tremblante.


— Oh ! que si ! répliqua le jeune
Français. Et un jeu très adroit, même !


— Je… ne comprends pas…


— Moi, si ! Voyons, tu nous donnes un plan
où une croix figure à remplacement de l’aile nord du château. Un plan que tu as
décalqué à l’envers, n’est-ce pas ? »


Franz, presque malgré lui, acquiesça d’un signe de tête.


« Bon, et pendant ce temps-là, que fais-tu ? Tu
cherches quelque chose dans l’aile sud… »


Michel fit un pas en avant, et abaissa sa lampe.


« Eh bien, qu’est-ce que tu espères trouver, Franz ?
Un trésor, ou d’autres fusées ? »


Le visage de Franz exprima la stupéfaction.


« Des fusées ? Pourquoi… des fusées ?


— Comme celles que tu as placées dans le
mannequin, peut-être ?


— Moi ? Oh ! tu te moques de moi !


— Peut-être, je ne sais pas. Mais tu avoueras que
ton attitude est pour le moins étrange. Tu as donc menti à tout le monde… à
Brigitte aussi, bien entendu ? »


Franz baissa la tête.


Michel, malgré qu’il en eût, sentit la sympathie renaître en
lui. Franz paraissait très embarrassé.


« Bon… tu vas me dire gentiment ce que tu étais en
train de faire, quand je suis arrivé ! »


Franz regarda franchement son interlocuteur. Son visage
exprimait une profonde tristesse.


« Je préfère que tu saches tout, Michel, dit-il d’une
voix rauque. J’en ai assez de mentir.


— Je sais, j’ai reconnu le plan que tu tenais à
la main tout à l’heure. C’est le vrai, n’est-ce pas ? Celui que tu as
trouvé comme nous, dans le stylo ? Tu nous as monté un beau bateau, avec
ton histoire de vol ! »


Franz, visiblement, ne comprit pas le sens de l’expression.


« Il n’y a pas de bateau, protesta-t-il faiblement.


— Non, bien sûr, il n’y a pas de bateau. Je veux
dire que tu t’es moqué de nous !


— Je ne me suis pas moqué, Michel. »


Celui-ci se rendit compte que Franz, d’une certaine manière,
était sincère.


« Bon, je veux bien, mais tu considères peut-être qu’il
y a un trésor, ici, sous ces déblais ; et, à ton avis, il doit revenir à
ton pays. C’est ça, n’est-ce pas ? »


Franz nia, d’un signe de tête.





« Il n’y a pas de trésor, Michel, dit-il. C’est plus
grave que ça ! »


Michel fut convaincu qu’il disait vrai.


« Ecoute, Franz, tu comprends bien que nous devons
aider Brigitte. Je commence à croire que le message du stylo n’est pas celui
dont tu nous as donné la traduction, et ce message a peut-être un rapport avec
ce qui est arrivé. Cazalès ou un autre sont à la recherche de quelque chose, à
tort ou à raison, d’ailleurs ; et ce quelque chose est peut-être mentionné
dans le texte que tu possèdes.


— Je ne crois pas, Michel, répondit Franz.


— Ecoute, cesse donc de te dérober. Tu ne peux plus
nier maintenant, je sais que tu as simulé le vol afin de garder pour toi ton
secret. Ce n’est peut-être pas très chic, à l’égard de Brigitte. Elle t’estime,
elle a confiance en toi ; et toi, tu… »





Devant la mine piteuse de son interlocuteur, Michel hésita à
qualifier sa conduite.


« Justement, c’est pour cela que je garde le secret,
affirma Franz. Je n’ai pas simulé le vol, tout à fait… Oui, j’ai recopié un
texte de roman, pour vous induire en erreur ; mais il y a réellement
quelqu’un qui a essayé de pénétrer dans ma chambre, cette nuit-là.
Heureusement, je me suis réveillé à temps. Je l’ai poursuivi, et je l’ai perdu
de vue. Je ne sais pas qui. J’étais très ennuyé, parce que je me doutais bien
que Brigitte comprendrait peut-être que je ne lui montrais pas le vrai message.
Le papier n’était pas aussi vieux… et elle connaît mon écriture. J’ai profité
de la visite du voleur pour faire croire que le message avait réellement
disparu. Il ne restait plus que la fausse traduction, alors on ne pouvait plus
rien découvrir. Tu comprends ?


— Bravo, Franz. Moi qui te prenais pour un garçon
franc, honnête, en qui on pouvait avoir confiance…


— Je ne pouvais pas faire autrement, Michel,
balbutia le jeune Allemand. Si je pouvais te dire… la vérité, tu comprendrais ! »


Cette phrase eut le don d’irriter davantage encore Michel,
qui répliqua :


« Ah ! oui. Parce que tu espères garder ce secret
pour toi ? N’y compte pas. Ce soir même, je raconte tout à Brigitte et à Mme Chanet.
C’est trop grave, mon vieux.


— Non, je t’en prie… Promets-moi de ne rien dire
à personne et je t’expliquerai. »


Michel fut d’abord sur le point de refuser tout net. Puis il
se dit que Franz ne parlerait sans doute pas, et que mettre Brigitte au courant
n’arrangerait rien. Il serait toujours temps, ensuite, s’il le fallait, de
convaincre Franz d’avouer la vérité à la jeune fille.


« Bien. Si tu y tiens…


— Tu promets de ne rien dire à personne, même pas
à Arthur ou à ton cousin ?


— Oui, je promets. »


Franz hésita encore un peu, puis, prenant le message dans sa
poche, il le déplia.


« Voilà, dit-il. Dès les premiers mots, il est question
d’un secret militaire important. Tu as pu remarquer que je n’ai pas lu plus
loin… j’ai dit que je ne pouvais pas lire, et qu’il valait mieux que je
traduise dans ma chambre.


— Oui, et alors ?


— Je voulais connaître d’abord tout le message
pour savoir si je pouvais confier ce secret militaire à des Français. En guise
de traduction, j’ai recopié des phrases de mon manuel de conversation
allemand-français. »


Michel jugea ce sursaut patriotique un peu déplacé, mais il
admit le point de vue du jeune Allemand.


« Et alors, ce fameux secret ? Il a encore
tellement d’importance, après si longtemps ?


— Oui, je crois. En tout cas, je crois que s’il
était connu des Français, cela risquerait de remuer de vieux souvenirs… et de
mauvais souvenirs. Je crois que c’est rendre service à Brigitte que de n’en
rien dire. »


Michel essaya de se mettre à la place de Franz et de savoir
s’il aurait agi de même.


« Bon, admettons, dit-il. Et pourquoi de mauvais
souvenirs ?


— Parce que je crois qu’il est question d’un
attentat, d’une bombe qui devait exploser lors de la visite d’une personnalité
française, d’une grande personnalité.


— Quoi ? C’est ça, ton secret ? Mais ça
n’a plus d’importance, Franz. Qu’est-ce que tu vas imaginer ?


— Si, Michel. La bombe était en place, et du
moment que personne, dans le pays, ne parle d’une explosion, je crois qu’elle y
est toujours… Elle pourrait exploser n’importe quand ! »


Cette fois, Michel sentit en effet la gravité de la
nouvelle. Il frémit en pensant à la foule qui se pressait sur la place, aux
victimes qu’une explosion occasionnerait.


« Ecoute, Franz, je t’ai promis le secret, c’est un
fait. Mais réfléchis un peu. Nous n’avons pas le droit de faire courir un
danger pareil au village, à Trupier, même… Il faut avertir les gendarmes. Il
existe, en France, un service spécialisé, chargé de désamorcer les bombes et
autres explosifs, sans faire courir le moindre risque à personne. Il faut qu’il
soit prévenu ! »


Franz secouait la tête. Il n’était pas convaincu.


« Non, Michel. Je pense comme toi, au sujet du danger.
Mais je ne sais pas s’il existe vraiment. Et de plus, j’ai menti à Brigitte ;
si elle le sait, elle perdra confiance en moi, elle me méprisera, peut-être… et
je ne veux pas… Alors, si tu es d’accord, nous pourrions faire autrement.
Laisse-moi t’expliquer. D’ailleurs, il vaut mieux que je te dise ce qu’il y a
dans le message. »


« Enfin ! » songea Michel.


« Bien, si tu veux, je t’écoute », dit-il.
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« VOILA, reprit Franz. Le message s’adresse à un
officier subordonné du commandant de compagnie qui écrit, un nommé Wagner.


— Je sais, le lieutenant Wagner, et le commandant
de compagnie s’appelait Frisch. Le berger s’en souvient très bien.


— Bon. Le capitaine parle d’une mission qui lui a
été confiée : faire sauter une bombe lors de la visite d’une personnalité.
Mais il craint que les ennemis ne s’emparent de lui avant. Les ennemis, c’est
sans doute le maquis français…


— Peut-être, et alors ?


— Il dit que si le message parvient au lieutenant
Wagner, c’est que l’attentat ne peut plus avoir lieu et qu’il faut désamorcer
la bombe, pour que des vies humaines ne soient pas mises en danger. Le tout est
de savoir si le lieutenant a pu accomplir ce que lui demandait son capitaine.
Donc, si nous découvrons quelque chose de suspect, au moindre indice, nous
avertirons les autorités françaises. Tu es d’accord ?


— Il n’y a pas d’autres précisions ?


— Si. La bombe devait se trouver dans un sac de
sable, contre un abri qui serait là-dessous… »


Franz désigna le tas de décombres.


« Et si c’était la bombe qui avait provoqué ces
démolitions ? »


Franz hocha la tête.


« Non, Michel, j’ai posé quelques questions aux gens du
pays, depuis… pendant mes promenades. Il n’y a pas eu d’explosion. Ce sont les
obus des ter…, des maquisards qui ont démoli les deux ailes du château, tout à
la fin. Je pense que ce sont les décombres qui ont recouvert l’abri et… la
bombe. »


Tout cela paraissait vraisemblable. Tel fut, du moins, l’avis
de Michel, qui reprit :


« Et tu espères, en sondant le tas avec cette tige de
fer, repérer l’abri.


— J’ai essayé, oui…


— Je vois. Mais tu sais ce qu’il faut faire ?


— Tu as promis,… n’est-ce pas ?


— Oui… mais à nous deux, nous n’arriverons pas à
bout de ce travail. Il faut que tu acceptes de mettre Arthur et Daniel au
courant. Ils garderont ton secret, tout comme moi ; tu peux être
tranquille. Mais dès que nous aurons trouvé quelque chose de suspect, tu es
bien d’accord, nous avertirons les autorités… »


Franz hésita, réfléchit, puis déclara :


« Bon, je suis d’accord. »


*


* *


Les jours qui suivirent furent très occupés. Daniel et
Arthur, mis discrètement au courant de la nouvelle situation, hésitèrent d’abord,
puis se rendirent aux raisons de Franz. Ils acceptèrent de garder le secret,
tout en faisant de temps à autre une visite aux caves de l’aile sud, l’un après
l’autre.


En effet, il leur était difficile de pratiquer les
recherches qui s’imposaient, tous ensemble.


D’une part, Brigitte préparait pour le dimanche suivant un
spectacle « Son et lumière », devant le château ; et les jeunes
gens lui prêtaient leur concours, aussi bien pour la mise en scène des
séquences, et la rédaction des dialogues, que pour la préparation des
éclairages.


D’autre part, la présence de Trupier, toujours serviable,
obligeait Michel et ses camarades à se montrer prudents, s’ils voulaient que
leur secret fût bien gardé. Lorsque l’un d’entre eux devait se rendre dans la
cave du château, les autres s’ingéniaient à occuper le concierge pendant ce
temps-là et à éviter ainsi toute surprise.


A plusieurs reprises, les gendarmes vinrent poursuivre leur
enquête. Ils paraissaient de plus en plus persuadés que les garçons
dissimulaient la vérité au sujet des fusées. Martial Cazalès, lui aussi, se
montra plusieurs fois. En particulier lorsqu’il eut reçu une lettre de son
assurance lui annonçant l’intention de celle-ci de découvrir le coupable, afin
de lui faire payer le montant des frais.


Le jeudi, le maire de Merise arriva en fin d’après-midi. Il
venait « prendre le vent ». Franz était au château. Nestor Trupier
aidait Michel, Daniel et Arthur à fabriquer des poteaux, destinés à supporter
les projecteurs pendant le spectacle.


« On a l’âme ouvrière ! s’exclama le magistrat.
Est-ce que tout sera prêt pour dimanche ? C’est qu’il faut que je lance le
garde champêtre, qu’il publie l’annonce partout et que je fasse un peu de
publicité dans le canton.


— Oh ! vous savez, monsieur le maire,
répondit Brigitte, ce ne sera qu’un essai. Nous ne pouvons guère, avec d’aussi
pauvres moyens, espérer atteindre à la perfection.


— Bah ! votre public sera indulgent. Et
puis, je suis bien certain que, pour beaucoup, ce sera la première fois qu’ils
assisteront à un tel spectacle. D’ailleurs, ne manquez pas, pour les
intéresser, de citer des noms de familles du pays, parmi celles qui ont fourni
des hommes au maquis. Il n’en manque pas.


— C’est bien ce que je compte faire, répondit
Brigitte. D’ailleurs, ma tante m’a parlé d’une chose intéressante, ce matin, et
je serais bien contente d’avoir votre avis, monsieur le maire.


— Ah ! oui ? Qu’est-ce que c’est donc ?


— Voilà… il paraît que, dans le pays, un peu
avant la Libération, le bruit a couru qu’une entrevue entre Hitler et le
maréchal Rommel[6]
était sur le point d’avoir lieu au château.


— En effet, mais, vous savez, ce genre de bruit
ne peut guère reposer que sur des suppositions, quelques paroles, peut-être,
prononcées par les soldats qui descendaient à Merise-Plaine chercher le lait et
les œufs. Vous pensez bien qu’une telle rencontre devait avoir été tenue
secrète. Mais il est possible que certains préparatifs aient pu être
interprétés. Il nous faudrait connaître les archives secrètes de l’armée
allemande…


— Cela n’a rien d’impossible, monsieur le maire,
répondit Brigitte. Nombre de ces documents ont été publiés, ou sont connus des
spécialistes. Lorsque je mettrai définitivement au point mon spectacle, je
ferai ces recherches, même si je dois me rendre en Allemagne. »


Michel, lui, n’avait retenu qu’une chose : ainsi, il
avait été question d’une visite d’Hitler au château. Est-ce que ce n’était pas
cela, la fameuse « personnalité » qui était attendue… avec une bombe ?
Car le nom de Rommel avait évoqué aussi, dans l’esprit du garçon, un autre fait
historique : celui du complot des généraux contre Hitler.


« Et si le commandant de compagnie avait fait partie de
ce complot ? se demanda Michel. S’il n’a été arrêté qu’à cause de ça ? »


La chose lui paraissait de plus en plus vraisemblable à
mesure qu’il y pensait. Les « ennemis » cessaient alors d’être les
maquisards, mais pouvaient être les nazis.


« Evidemment, se dit Michel, puisque le commandant de
compagnie a été arrêté, c’est que le complot avait été découvert… et la
rencontre a sûrement été décommandée. »


Lorsqu’il put faire part de cette hypothèse à Franz,
celui-ci finit par admettre qu’elle était sans doute fondée.


« Au fond, conclut-il, je préfère ça, pour Brigitte. Il
vaut mieux que l’attentat n’ait pas été préparé contre une personnalité
française, comme je le croyais…


— En tout cas, si nous ne nous trompons pas, le
capitaine Frisch a fait preuve de beaucoup d’humanité, en prenant cette
précaution. Il a eu le souci de ne pas faire de victimes innocentes ! »


Le vendredi, Brigitte partit pour le chef-lieu afin d’y
louer les projecteurs et les haut-parleurs qu’on lui avait promis.


« Profitons de son absence pour pousser un peu plus nos
recherches. La semaine prochaine, nous aurons plus de temps mais autant prendre
un peu d’avance », conseilla Michel.


La présence de Trupier à proximité était gênante. Il pouvait
survenir à tout moment, s’étonner, poser des questions. Ce fut Arthur qui
trouva la solution. Il suggéra à Mme Chanet de demander au concierge d’accompagner
Brigitte, pour l’aider à porter les projecteurs, et faire aussi quelques autres
courses. Mme Chanet, un instant surprise de la proposition, finit par
accepter, et Trupier se montra content que l’on eût pensé à lui.


Si bien qu’armés d’outils, cette fois, les quatre camarades
purent s’attaquer ensemble aux déblais.


*


* *


Il y avait plus d’une heure qu’ils travaillaient, lorsque
Arthur poussa un cri de triomphe, qui attira immédiatement les autres autour de
lui.


« Hé ! venez voir… »


Serrés les uns contre les autres, débordants d’enthousiasme
et de curiosité, les jeunes gens découvrirent une ouverture en forme de trapèze
qui, dans le faisceau d’une lampe de poche, révéla une galerie. Celle-ci s’enfonçait
sous les décombres ; c’était une galerie « boisée », dans
laquelle un homme pouvait circuler en rampant.


Franz, déjà, s’accroupissait pour s’introduire dans le
passage, lorsqu’il se ravisa.


« Peut-être… avez-vous envie, quelqu’un… de voir en
premier, dit-il.


— Tu peux y aller, Franz, répondit Michel, mais à
une condition. »


Franz se renfrogna.


« Quelle condition ? demanda-t-il.


— Que tu ne prennes aucun risque, et que l’un de
nous te suive pour te venir en aide, si quelque chose ne va pas ! »


Comprenant que Michel lui posait cette condition par amitié,
Franz s’épanouit. Il s’empara de la main de Michel et la serra énergiquement.
Puis il se coula à l’intérieur de la galerie. Michel le suivit.


Franz examina au passage les parois du petit tunnel, creusé
dans les déblais. Elles étaient formées par des planches assez épaisses qui
provenaient manifestement de caisses démontées.


Des inscriptions à la peinture noire étaient encore
visibles. Michel découvrit des mots allemands, dont il ne comprit pas le sens.


Devant lui, dans le halo de sa lampe de poche, Franz
avançait à quatre pattes, s’arrêtant fréquemment pour vérifier la solidité du
boisage avant de s’aventurer plus loin.


« Il est prudent ! Tant mieux ! »
constata Michel.


Ils avaient ainsi parcouru cinq à six mètres, lorsque la
galerie fit un coude. Michel remarqua qu’un bloc de décombres avait obligé le
mystérieux constructeur de la galerie à le contourner. Les planches du coffrage
prenaient appui sur le bloc.


« Donc, la galerie a bien été creusée après l’éboulement
de la maçonnerie », se dit Michel.


Puis il sourit. Comment aurait-il pu en être autrement ?
Il éprouvait une légère sensation d’étouffement. Le coude une fois franchi,
Franz parcourut encore deux ou trois mètres, et s’arrêta, avant de se
redresser. Sa lampe éclaira un espace dégagé, Michel n’apercevait plus que les
jambes de son compagnon.


Peu après, Michel parvenait à l’extrémité de la galerie.


Il joignit la lumière de sa lampe au faisceau de celle de
Franz. Muets d’étonnement, les deux garçons contemplaient les parois de tôle
ondulée d’une sorte de guérite, au fond de laquelle une porte était ouverte.
Franz et Michel franchirent celle-ci, prudemment, et découvrirent en même temps
une curieuse cabine métallique, longue d’environ trois mètres et large d’un
mètre cinquante. Elle pouvait avoir deux mètres de haut. Une couchette, un
lavabo, une tablette fixée à la paroi en formaient tout l’ameublement.


Silencieux, Michel et Franz regardaient, se demandant pour
quelle raison semblable abri avait bien pu être aménagé dans la cave.


« Tu as vu, dit Michel, il a été construit sur place. »


Il désignait les poutres métalliques des angles, poutres sur
lesquelles on avait boulonné des tôles. On distinguait les écrous.


« Et si c’était ça, le contenu des grandes caisses qui
avaient tant intrigué le village ? suggéra Michel.


— Peut-être… mais regarde… »


Sous la couchette, Franz venait de dénicher trois caissettes
métalliques, plates, peintes en gris vert. Une inscription en lettres blanches
était encore visible : Rakete.


« Cela veut dire… fusée », expliqua Franz.


Il ouvrit une caissette. Elle contenait en effet six
cylindres identiques à ceux trouvés dans la chambre d’Arthur par les gendarmes.


« Pas la peine de chercher plus loin, Franz, dit Michel.
C’est la réserve de notre homme aux fusées. Je vais appeler Arthur et Daniel. »


Mais déjà ceux-ci arrivaient. Impatients, un peu inquiets
aussi, les deux amis venaient aux nouvelles.


Ils visitèrent à leur tour l’abri métallique.


« Alors, c’est ici que serait la bombe ? demanda
Arthur. J’avoue que je suis un peu… impressionné… pour ne pas dire plus.


— Moi aussi, avoua Daniel.


— Je crois que nous sommes tous logés à la même
enseigne, reconnut Michel. Mais je pense que la bombe n’est plus ici… Vous voyez
bien qu’il n’y a plus de sacs de sable.


— En attendant, nous tenons le plaisantin aux
fusées ! dit Arthur. Les gendarmes vont en faire une tête, lorsque nous
les inviterons à faire cette petite excursion…


— Nous tenons, nous tenons, c’est vite dit, répliqua
Michel. Le plus délicat reste à faire.


— Ah oui ? Et quoi donc ? demanda
Daniel.


— Surveiller la galerie et l’abri, pour savoir
qui vient ici… Le curieux sera notre homme.


— Hum… pour que ça marche, il faudrait surveiller
nuit et jour, ou presque, grommela Daniel.


— Evidemment. Le jeu en vaut la chandelle, non ?
riposta Michel.


— En attendant, il y a quelque chose de plus
urgent encore, répondit Arthur. Allez, sortons d’ici, je vous expliquerai
dehors. »
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LES QUATRE garçons se glissèrent de nouveau dans le tunnel,
vers la sortie.


« Alors, cette chose urgente ? demanda Daniel.


— Si vous voulez pincer l’amateur, il s’agit de
rendre au tas de déblais son aspect normal… il faut le remettre à peu près dans
l’état où il était, et reboucher la galerie.


— Je doute que nous puissions y parvenir
exactement ; mais nous pouvons toujours essayer », répliqua Michel.


Arthur se chargea de reboucher la galerie. Il avait pris
soin d’observer, quand il l’avait ouverte, la position des planches.


Les trois autres s’activèrent si bien qu’en une demi-heure
ils refirent ce qu’ils avaient défait en une heure.


Ils emportèrent les outils, inutiles désormais.


Lorsqu’ils se retrouvèrent chez eux, dans la maison-dortoir,
ils mirent au point un système de surveillance réduit qui devait leur permettre
assez facilement, pensaient-ils, de découvrir qui était l’homme aux fusées.


« Voilà, dit Michel, il suffit que nous puissions
savoir quand la galerie est ouverte. Un certain temps est nécessaire pour
rouvrir et pour la refermer. Nous n’avons qu’à essayer de jeter un coup d’œil
toutes les demi-heures, je pense que cela devrait suffire. Ainsi, chacun d’entre
nous n’aurait à se rendre dans la cave que toutes les deux heures.


— Et la nuit ? demanda Daniel.


— La nuit ? Si chacun de nous acceptait de
monter la garde pendant deux heures… sans s’endormir, n’est-ce pas, Daniel,
dans la cachette où je me trouvais dimanche, je crois que nous devrions ainsi
mettre la main sur notre homme. »


*


* *


Le dimanche arriva sans que le coupable se soit manifesté.
Le découragement menaçait de gagner les jeunes gens. D’autre part, Brigitte et Mme Chanet
se montraient quelque peu intriguées par les allures mystérieuses, les mines
entendues et les conciliabules plus ou moins discrets du quatuor.


Heureusement, les préparatifs du spectacle, l’installation
des projecteurs et des haut-parleurs, les essais de micros étaient assez
absorbants pour que la curiosité de la tante et de la nièce ne fût pas gênante.


Dès quatre heures, cet après-midi-là, Michel persuada ses
camarades de modifier la surveillance : il craignait, en effet, que l’homme
ne saisît le moment où tout le monde serait occupé pour poursuivre ses
recherches en se croyant à l’abri de toute surprise.


Après cinq heures, il faudrait profiter des temps morts du
spectacle pour se rendre dans la cave.


Franz fut désigné par le sort pour se tenir dans la cachette
de quatre heures à cinq heures. Michel irait le relever ensuite.


*


* *


Michel s’engagea dans le soupirail. Il était en avance :
cinq heures ne sonneraient pas avant quelques minutes. Allumant sa lampe, il
dirigea le faisceau lumineux vers la cachette où Franz aurait dû se trouver.
Elle était vide !


« Tiens… aurait-il aperçu le suspect ? Est-ce qu’il
n’est pas en train de le filer ? »


Mais, presque aussitôt, Michel comprit qu’il se trompait :
l’entrée de la petite galerie était dégagée.


« Hum ! qu’est-ce que cela veut dire ? »
se demanda-t-il.


Michel s’approcha, introduisit la tête dans l’ouverture et
écouta.


Il n’entendit rien. La galerie constituait pourtant un bon
conduit acoustique.


Le garçon se dit qu’il ne risquait pas grand-chose à s’engager
dans la galerie et à la suivre jusqu’au coude. Arrivé là, il pourrait vérifier
s’il y avait de la lumière dans l’abri, à l’autre extrémité.


« Que vais-je trouver là-dedans ? se demanda
Michel. Rien, probablement, si Franz a surpris le suspect avant que celui-ci
ait entrepris de se faufiler dans la galerie. Mais l’absence de Franz peut tout
aussi bien laisser supposer une imprudence de sa part ! Donc… en avant, et
attention ! »


Il se glissa à l’intérieur de la galerie, en n’allumant sa
lampe que le moins possible et en prenant soin de toujours filtrer la lumière
entre ses doigts.


Il parvint ainsi au coude du conduit, sans rien percevoir de
suspect.


Il allait poursuivre sa route, lorsqu’il tendit l’oreille.
Il venait d’entendre un frottement curieux… sans parvenir à déterminer l’origine
et la nature du bruit.


Inquiet, Michel alluma sa lampe, avec précaution. Tout d’abord,
il crut s’être trompé. Les parois de la galerie paraissaient en ordre et le
silence régnait. Le garçon venait d’avancer d’un mètre, quand le bruit reprit,
nettement accentué. Un nuage de poussière envahit le conduit.


« Misère ! pensa Michel, au comble de l’angoisse.
J’ai fait glisser une planche, la galerie s’écroule ! »


Il se recroquevilla sur lui-même, en essayant de se protéger
la tête dans les bras. Il n’osait plus bouger, de crainte d’aggraver l’éboulement.


« Personne ne sait que je suis ici, pensa-t-il. Je dois
avoir une chance sur un million de me tirer de là ! »


En effet, même en supposant qu’Arthur ou Daniel devinent ce
qui s’était produit, il faudrait longtemps avant que les décombres puissent
être dégagés.


Michel toussota, éternua, à demi étouffé par la poussière.
Le bruit avait cessé, cependant. Michel n’osa pas croire à sa chance. Il écarta
les bras, alluma sa lampe : la galerie tenait bon. Il regarda derrière lui…
et frémit !


« Je l’ai échappé belle ! » murmura-t-il.


En effet, sans grand bruit, le coffrage s’était affaissé,
obstruant le passage. Le retour était désormais interdit. « Voyons, ne
nous affolons pas », songea-t-il. Il n’avait qu’une ressource :
gagner l’abri et, là, réfléchir…


Il reprit sa progression en avant.


Devant lui, la cabine était dans l’obscurité. Mais, lorsqu’il
déboucha dans la sorte d’antichambre qui précédait la porte, il se sentit happé
par une poigne de fer, ceinturé et prisonnier d’un lien qui lui enserrait les
bras et la poitrine.


Un ricanement ponctua cette scène.


« En voilà deux », déclara tranquillement une voix
que Michel sidéré reconnut aussitôt.


Et Trupier déposa Michel sur la banquette-couchette, à côté
de Franz, ligoté, lui aussi.


« Un peu surpris, pas vrai, mes agneaux, de me trouver
ici ? Je vous ai bien eus, faut avouer, avec le coup de l’amitié, n’est-ce
pas ? Mais assez discuté… ça fait plus d’une heure que ton copain, le
Franz, me mène en bateau avec une histoire de bombe, d’attentat contre Hitler
et autres fariboles. Il espère que je vais y mordre, dans ses bobards. Suffit…
dépêchons. Vous avez un plan, comme qui dirait le mode d’emploi en allemand,
mais l’autre a dû vous le traduire ! Allons, un bon mouvement : où
est-il ce trésor, hein ? »


Michel se demanda s’il ne rêvait pas. Jamais Trupier n’avait
fait allusion au trésor et à la marotte de Cazalès sans se moquer, sans traiter
celui-ci de maniaque.


« Il cachait bien son jeu », pensa Michel.


« Alors ? on se décide, les muets ?


— Vous faites erreur, monsieur, répliqua Michel
le plus fermement qu’il put. Il s’agit bien d’une bombe, et non d’un trésor.


— Parce que tu vas me faire croire que le génie n’est
pas passé par là ? Les services de déminage l’auraient enlevée, ta bombe,
et comment !


— Mais personne ne savait qu’elle existait !
On n’a pas pu l’enlever !


— Ah ! c’est comme ça ? Tu vas me
pousser la même chansonnette que l’autre, pas vrai ! Tu n’as pas l’air de
te douter que je suis sur ce coup-là depuis près de cinq ans. J’ai mis le temps
qu’il fallait à amadouer tout le monde… et il y a deux ans, j’ai pu devenir
concierge du château. Ça fait deux ans que je le sonde pierre par pierre, que
je me glisse dans les éboulis par des galeries comme celle-là… Et rien,
toujours rien. Tu parles comme je l’aurais trouvée, la bombe, si elle avait été
là !


— Elle est là… à côté de nous ! répéta
Michel.


— Eh bien, tant mieux. Puisqu’elle est là, qu’elle
y reste ! Mais, vous deux, vous allez déguster ! Et pour commencer,
je ferme cette porte, ça évitera toute velléité de fuite de votre part… »


Il alla tirer la lourde porte, en effet. Et, avec un
ricanement, il fit jouer une barre épaisse et large qui servait de verrou
intérieur.


« Voilà. Avec un pareil verrou, c’est clair, hein !
Vous n’avez plus rien à attendre : mieux vaut parler. Sinon… »


Trupier empoigna Michel par les épaules, et le souleva de la
couchette pour le secouer d’importance.


« Alors, morveux, tu parles ? »


Au comble de la fureur, Trupier projeta Michel sur la
couchette, et celui-ci ressentit douloureusement le choc.


Une poussée de rage l’étreignit, mais il s’efforça de garder
son sang-froid. Trupier, maintenant qu’il avait dépouillé son masque hypocrite,
se révélait un être dangereux, sans scrupule.


Trupier venait de soulever Franz et le secouait encore plus
violemment que Michel.


« Eh bien… tu te décides ? »


Il lâcha Franz comme il l’avait fait de Michel, et leva le
bras pour frapper le garçon.


Michel entrevit, en un éclair, la seule chance peut-être qui
lui restait… Il releva les genoux, pivota sur son séant et lança une ruade des
deux pieds joints. Il atteignit l’homme sous les côtes.


Trupier poussa un gémissement, baissa les bras, tourna sur
lui-même ; déséquilibré, il alla s’affaler contre la paroi métallique qui
résonna rudement sous le choc.


Puis ce fut le silence.


« Franz… tu peux parler ? demanda Michel.


— Oui, je peux…


— Essayons de nous tirer de là. Tourne-moi le
dos, et tâche de me débarrasser de cette corde. Trupier doit être assommé ! »


Pendant un moment qui parut très long à Michel, Franz s’activa
à dénouer la corde, heureusement assez grosse, qui immobilisait les bras de
Michel.


« Ouf ! » se dit celui-ci, lorsqu’il sentit
glisser le lien…


Il lui fut plus facile de libérer Franz ; les bras
engourdis par la trop longue immobilité, celui-ci fit la grimace lorsqu’il
essaya de remuer.


Michel, lui, ne perdait pas de temps… il venait de ligoter
pieds et poings de Trupier, avec les cordes.


Toujours inconscient, l’homme ne broncha pas.


« J’ouvre la porte, dit Michel. On manque d’air, ici… »


Il fit glisser la lourde barre non sans peine, et poussa le
battant.


« Je me suis coupé, dit-il, les arêtes de la barre sont
mal limées… »


Michel s’empara d’une lampe électrique qui se trouvait sur
la table et fut surpris de découvrir sur son doigt quelques fragments de verre
très mince.


Et, brusquement, une idée jaillit dans l’esprit du garçon. Une
idée qui lui fit venir la sueur au front…
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SI MICHEL n’avait pas eu un savant pour père, il est certain
que la présence de verre aussi fin, en cet endroit, ne l’aurait pas ainsi
plongé dans l’angoisse.


Au cours de conversations avec son fils, M. Thérais
avait eu en effet l’occasion de lui parler de la Résistance, et des procédés
utilisés par les soldats clandestins pour préparer la mise à feu des bombes et
autres pièges.


Or Michel se souvenait fort bien d’un système constitué par
une capsule de verre mince, contenant du phosphore, noyé dans du pétrole. Une
fois la capsule brisée, le pétrole évaporé, le phosphore prenait feu au contact
de l’air, spontanément, et allumait un cordon de poudre noire.


Michel constata que son doigt sentait le pétrole…


Si bien qu’il examina la gâche du verrou, en éclairant le
fond avec sa lampe électrique. Une odeur d’ail le confirma dans son opinion :
du phosphore venait de brûler. La lampe électrique fit briller des morceaux de
verre. Et Michel en trouva aussi à l’extrémité de la barre du verrou.


« Franz, dit-il aussitôt. Franz, viens voir… regarde !
Je crains que Trupier ait déclenché le dispositif.


— Tu crois ? »


Franz examina la gâche à son tour. Comme Michel, il pâlit.


« Dans ce cas… puisque le message parle d’une
demi-heure, reprit Michel, il ne nous reste plus que quelques minutes pour
désamorcer la bombe, sinon, nous sauterons ! »


Un silence tendu suivit cette terrible conclusion.


Franz s’essuya le front avec son mouchoir.


« Le message précise que les explosifs se trouvent dans
la pile des sacs de la paroi Est…, dans le cinquième rang. »


Michel et Franz sortirent, et constatèrent qu’il leur était
impossible d’extraire les sacs de la cloison qu’ils formaient.


Il leur était difficile de travailler à deux, en raison du
manque de place.


« Si Trupier revenait à lui, il pourrait nous aider ? »
suggéra Franz.


Michel estima que l’homme ne leur apporterait sans doute
aucun secours, mais, au contraire, chercherait peut-être à les duper d’une
manière ou d’une autre.


Tout à coup, Michel mit le pied sur un objet qui lui tira
une exclamation de joie : il venait de marcher sur le couteau de Trupier,
un couteau tombé de la poche du concierge, sans doute, au cours de sa chute. Le
couteau si bien aiguisé…


« Franz, dit-il, je crois que nous allons avancer
beaucoup plus vite, maintenant… »


Et, d’un geste qui effraya d’abord le jeune Allemand, Michel
se mit à fendre les sacs. Il fendit ainsi la moitié de la première pile,
provoquant une véritable avalanche de sable. Une légère brume de poussière
envahit l’abri.


La deuxième pile subit le même sort. Michel et Franz
commençaient à patauger dans la poussière jaune.


« Qu’est-ce que vous faites ? hurla Trupier, qui
devait être revenu à lui depuis un moment, et qui avait essayé de se libérer,
sans doute.


— Nous cherchons la bombe, répliqua Michel. Vous
avez déclenché le dispositif de mise à feu, tout à l’heure. Il nous reste une
dizaine de minutes avant l’explosion.


— Détachez-moi, détachez-moi, vous n’avez pas le
droit de…


— Qui a commencé, monsieur Trupier ? répondit
Michel. Qui a assailli Franz ? Et maintenant, si nous ne voulons pas qu’il
y ait plusieurs dizaines de victimes, il nous faut trouver cette bombe et l’emporter
loin d’ici.


— L’emporter ?… Mais… elle va exploser !


— Une demi-heure après le moment où vous avez
repoussé la barre, monsieur Trupier, exactement.


— Mais alors, c’est pour tout de suite !


— Non… mais dans quelques minutes ! »


Tout en parlant, Michel avait continué à attaquer les
rangées de sacs.


Il fut bientôt à la cinquième. Le sable s’entassait à
présent sur un bon demi-mètre d’épaisseur, et il devenait de plus en plus
difficile de se déplacer à l’entrée de l’abri.


Les sacs du haut se vidèrent de leur sable, et bientôt il n’en
resta plus qu’un qui refusa de se vider.


« Je crois que nous y sommes, dit Michel. Approche la
lumière, Franz. »


Michel se rendit compte que Franz était aussi ému que lui, à
la façon dont le faisceau de la lampe dansait sur la paroi.


« Tu… crois ? demanda Franz.


— Regarde ! »


Franz regarda. En effet, il y avait là, dans le sac, trois
cylindres de carton, d’aspect inoffensif.


Mais trois cylindres d’où dépassaient trois crayons… du
moins aurait-on pu croire qu’il s’agissait de crayons. En réalité ce devait
être des détonateurs à retard, déclenchés par la combustion de la mèche lente,
qui avait fini de brûler.


Un instant, Michel fut tenté de les arracher. Il se souvint
à temps qu’il y avait là un risque énorme. Il eut la vision de la foule des
villageois groupés, confiants, devant le château.


Il éprouvait une peur intense, qui lui nouait la gorge. Il
se rendait compte que, s’il avait desserré les dents, on les aurait entendues
claquer.


« Jamais je n’ai eu aussi peur de ma vie », se
répétait-il, en faisant un effort intense pour se maîtriser.


Franz toucha le bras de Michel d’une main tremblante.


« Il est trop tard, Michel, je crois que tu avais
raison, je te demande pardon, et je te dis adieu…


— Fiche-moi la paix, il n’est jamais trop tard !
riposta Michel. Il faut tirer ces explosifs de là, et les jeter dans la
Peissonne !


— Nous n’aurons jamais le temps. Il faudrait
déblayer la galerie, et…


— Ecoutez-moi, tous les deux ! cria Trupier,
d’une voix que la peur rendait curieusement aiguë. Il y a une trappe avec une
sortie de secours, sous la casemate. Il devait s’y trouver une échelle… J’ai
vérifié : c’est une fissure dans le rocher qui débouche dans la Peissonne…
Vite, jetez la bombe là-dedans ! »


Michel ne mit qu’une minute à découvrir la trappe et à la
soulever. Un courant d’air frais le frappa au visage, en même temps qu’il entendit
le grondement de l’eau, quarante mètres plus bas.


« Vite, Franz… vite… ! »


Les deux garçons, après une dernière poignée de main, se
saisirent des cylindres et les jetèrent dans le trou. Lorsque le troisième et
dernier cylindre eut disparu, Michel referma la trappe.


« Vite… ne restons pas là… libérons Trupier…


— Tu… crois ? »


Michel ne répondit pas. Il coupa les liens du concierge et
celui-ci s’enfuit dans la galerie, oubliant sans doute qu’elle était bouchée.
Michel et Franz se tapirent contre la paroi d’acier de l’abri et, le cœur
battant, les jambes molles, attendirent.


Les battements de leurs cœurs pouvaient se comparer à celui
de la grosse horloge de Mme Chanet.


Il parut s’écouler des heures… Trupier creusait dans la
galerie, avec la précipitation d’un animal traqué.


Michel crut que l’abri basculait et se renversait sur lui et
sur son compagnon. Le sol trembla et quelque chose claqua sec, dans la cabine.
Un nuage de poussière envahit tout, en même temps qu’un coup de vent inattendu
comprimait les tympans des garçons… Le grondement lointain de l’explosion leur
parvint seulement alors.





« Vite… »


Michel entraîna Franz par la main, vers l’intérieur de l’abri.


La trappe en était ouverte. C’était le souffle de l’explosion
qui l’avait soulevée… Michel écouta, s’attendant à entendre le fracas produit
par la chute des murs du château. Mais rien de tel ne se produisit.


La masse des déblais parut s’animer tout à coup ; le
coffrage de l’entrée craqua, glissa et s’effondra, bloquant l’ouverture de la
casemate.


Puis, ce fut le silence…


« Trupier… Trupier est pris là-dessous ! s’écria
Michel. Il va périr asphyxié, s’il n’est pas écrasé…


— Et le coffrage de la galerie ?


— Il n’a pas dû tenir davantage que celui-ci… Il
reste un passage, vers le bas. Essayons, Franz, vite ! Il faut arriver
jusqu’à lui. »


Les garçons posèrent leurs lampes sur le sol et éclairèrent
le bas de la porte, où des planches enchevêtrées avaient empêché les déblais de
tomber jusque-là.


Michel se souvint du cours de secourisme qu’il avait suivi
au collège.


« Il ne faut pas chercher à tirer sur les planches,
conseilla-t-il à Franz, ce serait la meilleure façon de faire tout s’écrouler
sur nous. Essayons de profiter de l’abri qu’elles forment, au contraire, pour
nous glisser dessous. »


Vivement, mais avec une prudence raisonnable, Michel
commença à dégager l’accès, au ras du sol, en direction de ce qui avait été la
galerie. Franz dut le remplacer au bout d’un moment. Grâce à la trappe ouverte,
la cabine était suffisamment aérée et les garçons n’étaient donc pas menacés d’asphyxie,
pour leur part.


Il y avait plus d’une demi-heure qu’ils travaillaient ;
ils n’avaient guère dégagé qu’un mètre, entassant les pierres et débris de bois
au bord du trou avant de les y jeter.


« Tu vois, Franz, dit Michel. C’est une chance que
Daniel et Arthur puissent deviner où nous sommes. Ils guideront les secours. »


Les deux garçons ne se rendaient même plus compte de leur
état. Ruisselant de sueur, ils avaient le visage enduit d’un masque de
poussière humide ; leurs vêtements déchirés, poussiéreux, froissés, leur
donnaient l’apparence de miséreux.


Etourdis de fatigue, ils travaillaient mécaniquement, avec
des gestes d’automates. Ils continuaient pourtant, conscients qu’une vie
humaine dépendait de leurs efforts. Trupier gisait quelque part, dans cette
galerie, écrasé, peut-être, ou menacé d’étouffement : chaque minute
comptait.


Combien de temps s’acharnèrent-ils, ainsi, les ongles
cassés, les doigts en sang ? Ils auraient été incapables de le dire. Ils
avaient l’impression de respirer un air brûlant, tant leurs poumons étaient
douloureux. Cette sensation, ceux qui sont allés au bout de leurs forces, jusqu’à
l’épuisement, la connaissent bien. La bouche sèche, les muscles raidis, ils ne
parlaient plus, ne se rendaient même pas compte qu’ils s’exténuaient en efforts
stériles, inefficaces : ils en venaient à perdre un temps précieux pour
dégager et aller jeter, dans le trou, une pierre ridiculement petite.


*


* *


Et, brusquement, ce fut l’incroyable, l’inespéré ! Un
murmure, un grondement de voix mêlées, puis une lueur vive, filtrant à travers
une ouverture, dans les déblais.


Michel voulut crier. Franz aussi. Mais leur cri ne fut qu’un
faible appel.


Hébétés, juste assez conscients encore pour se rendre compte
de ce qui se produisait, Franz et Michel se serrèrent la main avec une molle
énergie.


Daniel et Arthur, qui conduisaient une équipe de volontaires
du village, avaient suivi la galerie au plus près. Ils avaient retrouvé
Trupier, évanoui… et craint le pire pour les deux garçons.


Mme Chanet, Brigitte et M. Delebas, le maire,
entourés de quelques villageois, avaient travaillé aussi au déblaiement.


Les sauveteurs découvrirent Franz et Michel, assis par
terre, dos à dos, à peu près inconscients.


Des hommes les portèrent au-dehors, où l’air frais de la
nuit les ranima un peu.


« Où… est Trupier ? parvint à demander Michel.


— Chez lui, répondit Brigitte. Les gendarmes l’interrogent.
Une fois ranimé, il a essayé de s’enfuir.


— C’est lui… il est coupable… de tout ! »
murmura Michel.


Lorsque les deux garçons furent à peu près remis, Mme Chanet
les invita à rentrer : ils avaient grand besoin de repos. Comme le groupe
traversait la place, Michel s’arrêta soudain, l’oreille tendue… D’où venait
donc ce ruissellement régulier, qu’il entendait dans le silence nocturne ?
Il se rendit compte enfin qu’il se trouvait aux abords de la fontaine… dans le
bassin de laquelle coulait un filet d’eau de la grosseur d’un goulot de
bouteille !


« Franz, s’écria-t-il. L’eau coule !… L’eau ! »


Et il s’élança vers le bassin, suivi du jeune Allemand. Tous
deux se plongèrent la tête dans l’eau fraîche, s’ébrouèrent, sans se soucier de
mouiller leurs vêtements.


« Ouf ! Ça va mieux ! déclara Michel.


— Beaucoup mieux ! » dit Franz.


Pourtant, Mme Chanet entraîna les deux héros. Le plus
urgent était de les mettre au lit !


« Nous aurons le temps, demain, d’écouter vos
explications ! » dit-elle fermement.


*


* *


Le lendemain matin, quand Michel s’éveilla, ce fut pour
constater un fait extraordinaire, incroyable, stupéfiant.


« Daniel s’est réveillé avant moi ! murmura-t-il.
Ouille… je suis perclus ! »


Les courbatures rendaient en effet le moindre geste
douloureux. Les doigts gonflés, sensibles au moindre contact, Michel parvint
pourtant à s’habiller ; il sortit de la chambre et gagna la place.


Il aperçut un groupe d’une dizaine de personnes, Mme Chanet,
Brigitte, Daniel, Arthur, le maire et les deux gendarmes, qui, en compagnie de
deux ou trois paysans, se livraient à une curieuse besogne. L’animation était
si grande, que Michel put observer la scène sans être aperçu tout de suite.


On plaçait un seau sous le bec de la fontaine, pendant que
quelqu’un chronométrait l’opération. Au top, le seau était retiré et, à l’aide
d’un entonnoir, l’eau était versée dans des litres de verre.


Michel sentit qu’on lui touchait l’épaule : c’était
Franz qui arrivait, réveillé à son tour.


« Merci, pour cette nuit, dit le jeune Allemand. Sans
toi… »


Michel sourit. Il était content que le danger fût écarté,
certes, mais sa joie possédait des racines plus profondes : Il en venait à
trouver que ses courbatures n’étaient pas tellement désagréables. Ce n’était
pas à proprement parler un bon souvenir… mais, entre lui et Franz, il n’existait
plus désormais de barrière, de réticence. Les nationalités étaient oubliées,
comme elles le seraient un jour, entre tous les hommes. Plus tard, beaucoup
plus tard, quand les adultes cesseraient de se conduire en enfants rageurs,
prêts à se battre pour un jouet.


Franz et Michel s’approchèrent côte à côte de la fontaine,
et le maire de Merise-Château les accueillit avec émotion.


« Mes amis, dit-il, vous avez accompli cette nuit une
besogne que bien des hommes d’âge mûr vous envieraient : vous avez rendu
la vie à un village. Soyez les premiers à apprendre la nouvelle : j’ai
rencontré ce matin les conseillers municipaux, avant de venir ici, et tous sont
d’accord avec moi : nous acceptons le don du château. Nos amis sont en
train de mesurer le débit de l’eau, afin que Mlle Chanet puisse faire une
demande de subvention. Il suffit de cinquante litres d’eau par personne et par
jour.


— Monsieur le maire ! s’écria Arthur, nous
pourrons recevoir cent soixante-douze personnes virgule huit ! »


Un instant interloqué, le magistrat comprit la plaisanterie,
mais feignit d’en être dupe.


« Et pourquoi donc ? demanda-t-il.


— Mais parce que la source débite six litres d’eau
à la minute ! Seulement… il y a un ennui !


— Un ennui ? Et lequel donc ?


— Eh bien, c’est que je sais bien comment nous
pourrons loger cent soixante-douze personnes ! Mais… que ferons-nous des
huit dixièmes qui restent ?


— S’il n’y a que ça, riposta le maire, nous
arrondirons le chiffre. En attendant, buvons donc une tournée de cette eau
excellente ! »


Brigitte embrassa Franz et Michel ; Mme Chanet en
fit autant. Seuls, les gendarmes paraissaient nettement moins joviaux que le
reste des témoins de la scène. Michel s’approcha d’eux. Il devinait bien d’où
venait leur gêne.


« Alors, messieurs, avez-vous terminé votre enquête ? »
demanda-t-il.


Le brigadier s’éclaircit la voix.


« En effet, mon jeune ami, en effet ! Les émotions
éprouvées par Trupier dans la galerie effondrée ont si bien ébranlé son moral
qu’il n’a fait aucune difficulté pour tout avouer. Je n’ai jamais vu un
coupable aussi bavard… Il est vrai aussi que, comme bien des criminels, cet
homme est un orgueilleux. Il se vantait presque, devant nous, de ses méfaits.


— C’est une attitude fréquente, brigadier,
intervint Mme Chanet. Les criminels pèchent heureusement par un certain
manque d’intelligence, sinon, ils ne seraient pas criminels ! Et les
orgueilleux sont un peu moins intelligents que les autres, sinon ils ne
seraient pas orgueilleux ! »


Le brigadier réfléchit, les sourcils froncés ; puis, ne
trouvant rien de contestable dans cette affirmation, il conclut :


« Vous avez raison, madame, dit-il enfin. Donc, Trupier
a tout avoué : il a placé les fusées dans le mannequin, la veille de la
fête. Il a fait croire ainsi que c’étaient elles qui avaient mis le feu à la
fenière. En réalité, c’est lui qui a allumé l’incendie. Dans la confusion qui a
suivi, il lui a été facile de se rendre chez Mme Chanet, en emportant un
bidon d’essence entouré de chiffon. Il venait juste d’ouvrir la porte qui donne
sur la cour, quand vous êtes arrivé, jeune homme.





— Je ne m’étais donc pas trompé ! s’exclama
Michel.


— Vous avez ruiné son projet, en renversant l’essence,
poursuivit le brigadier. Et Trupier ignorait si vos camarades n’allaient pas
survenir. Il s’est un peu affolé ; la présence du liquide répandu sur le
sol risquait d’orienter l’enquête dans une autre direction que celle des
fusées. C’est pour cela qu’il a eu l’idée d’ « emprunter » le
vélomoteur de mon collègue, afin d’en vider le réservoir au même endroit.


— C’est un futé, ce Trupier ! constata
Arthur. Cette histoire de vélomoteur est astucieuse. Elle vous a permis de nous
accuser.


— Les apparences…, commença le brigadier.


— Donc, c’est également Trupier qui vous a
avertis de la présence des douilles et des fusées chez nous, intervint Michel.
Il les avait placées lui-même, bien évidemment.


— Cela ne lui a pas été bien difficile. Il
disposait d’un trousseau de vieilles clefs qui lui permettait d’ouvrir à sa
guise n’importe quelle porte du hameau.


— Il a vraiment pensé à tout ! constata le
gendarme Chauvin.


— Jusqu’à laisser sous le lit d’Arthur une
feuille de papier à cigarette trouée, pour faire accuser Cazalès », ajouta
Michel.


Mais il restait perplexe. Tant d’astuce, une telle
ingéniosité dans le mal, trahissait un puissant motif. Mais… lequel ?


« Avez-vous pu savoir, monsieur, pourquoi Nestor
Trupier s’est donné tout ce mal ? demanda Michel.


— Pour une chimère, bien entendu. Trupier est un
ancien légionnaire. Il a connu, dans ce régiment, un Allemand qui se trouvait à
Merise-Château pendant la guerre. Celui-ci lui a fait croire qu’il existait un
trésor dans les caves du château. C’est ce qu’il cherchait, en vain, depuis son
arrivée ici. Il reste persuadé que ce sont les projets de Mlle Chanet qui
l’ont fait chasser de sa place. S’il avait réussi, grâce à ses manigances, à
décourager mademoiselle et à l’obliger de quitter Merise-Château, il espérait
être libre, ainsi, de poursuivre ses recherches.


— Cette histoire de trésor était devenue une idée
fixe, en somme, intervint Mme Chanet.


— Quand je pense que c’était Martial Cazalès, l’homme
au trésor ! s’exclama Arthur.


— Oh ! lui, il laissait dire, répondit le
brigadier. En réalité, c’étaient des munitions qu’il cherchait un peu partout,
dans les ruines, pour vendre le métal au ferrailleur de Marcogne. Ce n’est
peut-être pas tout à fait licite, mais cela présente cet avantage que le
village est à peu près débarrassé des engins dangereux. Il n’y a guère que les
caves du château, jalousement interdites par Trupier, que notre Martial n’avait
pas visitées. Il n’osait trop s’y aventurer, mais on l’a vu à plusieurs
reprises rôder aux alentours.


— Au fait ? intervint Daniel. Cazalès
était-il à Marcogne, oui ou non, le soir de l’incendie ?


— Il y était, répondit Mme Chanet. Le père
Caillé n’a sans doute plus ses yeux d’autrefois. Il s’est trompé. Il faut dire
qu’il avait vu plusieurs fois Cazalès aller à Marcogne ou en revenir. Il est
normal qu’il ait pensé à lui, ce soir-là, en apercevant un cycliste, sur la
route. »


Michel pensa que tout était bien.


Les troupes allemandes avaient détourné la source, en faisant
sauter le pont. Un jeune Allemand était associé au retour de l’eau.


« Le jumelage pourra se faire, se dit-il. Le chant de
la source perdue, retrouvée grâce à Franz, unira les deux populations. »


Le maire intervint alors :


« J’espère, mademoiselle Chanet, que nous aurons
dimanche prochain un autre spectacle « son et lumière » ! Nos
concitoyens ont été frustrés, hier.


— C’est vrai, dit Arthur, ils n’ont eu que le son… »


La réplique du garçon créa un moment de surprise. Tous les
assistants le regardèrent.


« Le son ? se récria Brigitte, mais… le spectacle
n’a pas eu lieu !


— Mais si, voyons, reprit Arthur, nous avons eu…
le son de l’explosion ! »


La plaisanterie d’Arthur n’eut pas beaucoup de succès.


Mme Chanet invita tout le monde à venir trinquer, chez
elle, à l’avenir de Merise-Château.


Au moment où le groupe s’engageait sur la place, Martial
Cazalès apparut.


D’un air finaud, il s’approcha de Brigitte et demanda :


« J’étais venu voir, à tout hasard, si vous n’aviez pas
besoin d’un concierge, pour votre gîte rural, mademoiselle Chanet. Voyez-vous,
maintenant que je n’ai plus de foin, je crois bien que je vais abandonner l’élevage
et la culture. Ça me plairait bien, de vous aider à remettre en état le hameau…


— Ce n’est pas impossible, monsieur Cazalès,
répondit la jeune fille. Venez donc trinquer avec nous, en attendant.


— Et puis… ça m’épargnerait d’être soupçonné de
vous vouloir du mal ! » reprit le fermier.


Michel se rendit compte du changement qui s’était opéré dans
l’esprit de l’homme, depuis leur première rencontre.


Il ne s’opposerait certainement plus au jumelage, désormais.


Ce fut un moment de joyeuse détente, lorsque tous les
invités eurent trouvé place autour de la table de noyer poli. Mme Chanet
sortit de sa réserve une bouteille de champagne.


« Quand je pense, dit le maire, que nous avons vécu
toutes ces années à côté d’un pareil danger… c’est à frémir.


— Au fond, intervint Michel, Nestor
Trupier a rendu un fier service à la commune. En cherchant un trésor qui n’existait,
pas, il nous a permis de trouver la bombe et de la détruire. Mais, surtout, il
a rendu sans le vouloir le plus beau des trésors à Merise-Château : sa
source perdue… Parce que, sans la bombe…


— Oui, bien sûr, répondit Brigitte, mais sans des
garçons comme vous, jamais la chose ne se serait peut-être produite. »


Des applaudissements crépitèrent. Michel et Franz se
regardèrent… et un sourire de complicité scella leur amitié. Une amitié qui
unirait bientôt les Bellimerisains à leurs « jumeaux » allemands…


L’amitié entre les peuples… le plus beau des trésors.
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[1] Herein! Entrez, en allemand.







[2] Voir Michel poursuit des ombres, dans la
même collection.







[3] Avoir maille à partir (à partager) : être en
querelle avec quelqu’un. La maille étant la plus petite pièce de monnaie, pas
de partage possible.







[4] Gestapo
: police politique hitlérienne.







[5] A
l’époque : V1 et V2, encore appelées bombes volantes.







[6] Grand
chef militaire allemand qui, entre 1940 et 1945, tint souvent en échec les
troupes alliées.
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